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	chapitre premier

	— Il commence à faire chaud, Votre Grandeur !

	Je levai les yeux en direction du soleil jaune du système de Saôs. L'astre insignifiant venait d'apparaître à l'horizon. Oui, il allait faire chaud.

	Automatiquement, les filtres ultraviolets recouvrirent la visière du casque de ma combinaison spatiale. Soudain atténués, les contours des champs de ruines environnants prirent un aspect moins désolé. Il m'y sembla discerner par endroits des mouvements, mais ce n'était qu'une illusion.

	La vie avait complètement disparu de Saès, seconde planète de la petite étoile jaune, depuis que des croiseurs terraniens et des escadres arkonides avaient fait leur entrée dans son atmosphère.

	Nous avions investi un repaire des Antis mais sans y recueillir quelque information exploitable que ce fût. Les adeptes du culte de Bâalol que nous avions faits prisonniers n'avaient rien pu nous apprendre, ils ignoraient où se trouvait la légendaire planète Trakarat.

	C'étaient deux Marchands Galactiques qui nous avaient fourni les indices les plus précieux. A l'heure présente, après les avoir conduits sur Terre, on essayait de vérifier leurs déclarations. Apparemment, ils avaient dit la vérité. Selon toute probabilité, Trakarat était bien la planète-mère des Antis.

	— Il ne faudrait pas rester trop longtemps à l'extérieur, Votre Grandeur.

	J'approuvai d'un signe de tête. La centrale-robot d'analyse planétaire de mon croiseur avait bien identifié le danger. Je portais une combinaison de bord, légère et dont la climatisation n'était pas prévue pour endurer des environnements trop sévères.

	— Je viens dans quelques minutes. La détection a-t-elle déjà donné des résultats positifs ?

	— Pas encore, Votre Grandeur !

	Mon chronographe indiquait dix heures du matin, en temps intergalactique standard. Les Terraniens n'étaient pas exacts au rendez-vous.

	Je replongeai dans ma méditation. La maladie qui frappait Perry Rhodan conférait soudain une importance démesurée à des faits relativement innocents, normalement excusables sous mille prétextes.

	Ce simple retard m'inquiétait. Quelques mois plus tôt, je m'en serais soucié comme d'une guigne. Et voilà que je me sentais presque pris de panique en constatant que l'heure fixée était dépassée depuis dix minutes.

	Je hochai involontairement la tête et ma tempe heurta le micro incorporé au casque.

	« Un facteur insignifiant sur un parcours de trente-trois mille années-lumière », m'annonça mon cerveau-second.

	Je me mis en colère contre moi-même. Evidemment, quinze minutes ne comptaient pas. Même si la délégation terranienne arrivait avec dix heures de retard, il n'y aurait pas lieu d'en faire une affaire d'état.

	Le soleil désigné par 41.B.1847.ArqH dans les catalogues astronomiques arkonides baignait les sommets des montagnes proches d'une lumière aux tons rouge sombre. On les aurait crus inondés de sang.

	De sang ! J'eus un frisson subit, bien que le climatiseur de ma combinaison affichât une température de 21,67°C. Saôs était un monde désertique à l'atmosphère irrespirable. Il appartenait au Grand Empire et relevait en conséquence de ma souveraineté.

	Sur Arkonis I, ma patrie, personne ne savait quelle direction j'avais prise en partant à bord du croiseur-robot rapide. Ma seule intention était de pouvoir m'entretenir avec les dirigeants de la Terre.

	Les nouvelles concernant l'état de santé de Rhodan étaient alarmantes. Il était établi que l'activateur cellulaire enkysté dans sa poitrine avait initié un processus de scission cellulaire explosive.

	Une extraction de cet appareil par voie chirurgicale était exclue. J'avais du mal à comprendre comment l'activateur de Rhodan pouvait avoir un tel effet, étant donné que j'en portais un moi-même depuis dix mille années terrestres et qu'il n'avait jamais cessé de me prodiguer la jeunesse et la santé.

	Des erreurs avaient-elles été commises lors de la programmation de cet activateur ? Et si ses données de syntonisation ne correspondaient pas exactement avec les fréquences cellulaires propres de Rhodan ?

	Afin d'en avoir le cœur net, je m'étais rendu sur Délos à l'insu des services secrets de la Défense Solaire. Je voulais interroger l'être collectif dont la planète errante était le domaine. Mais mes appels à l'intelligence désincarnée étaient restés lettre morte. Il m'avait donc fallu prendre le chemin du retour sans la moindre aide à apporter au Stellarque de Sol.

	La chaleur s'intensifiait. Le soleil, surgi au-dessus des montagnes, déversait toute sa lumière crue sur le paysage tourmenté. Soudain, les ruines de l'avant-poste des Antis prenaient un air encore plus sinistre. C'était là que les prêtres de Bâalol avaient tenté d'attirer les Terraniens sur une fausse piste. Mais deux jeunes officiers avaient réussi à éventer leur ruse.

	Saès n'avait rien de commun avec la planète-patrie des Antis. De plus, je ne m'étais pas laissé entraîner à considérer les manœuvres terraniennes de débarquement comme un danger pour ma position d'Empereur d'Arkonis. Je me rendais seulement compte maintenant que le dessein des Antis avait été de provoquer une confrontation militaire entre la Terre et Arkonis.

	Mais rien n'expliquait pourquoi mon ami était en train de devenir un monstre. Allan D. Mercant, le chef de la Défense Solaire, m'avait fait savoir que le processus de scission cellulaire explosive engendrait une croissance incontrôlée : chaque jour, Rhodan grandissait et grossissait d'un centimètre.

	Je fis un calcul rapide. Depuis notre dernière rencontre qui, d'ailleurs, avait été une entrevue par le canal visiophonique, cinquante et un jours s'étaient écoulés. Sur Terre, on était aujourd'hui le 20 octobre 2103.

	Quelle apparence pouvait-il maintenant avoir, ce Terranien dur comme l'acier qui avait su unifier l'humanité et lui apporter la paix ? Cinquante et un jours... Et autant de centimètres en plus, tant en stature qu'en carrure ! Perry avait dû se transformer en un véritable colosse.

	Je protégeai de ma main mes yeux aveuglés et m'apprêtai à partir. La large dépression dans laquelle se trouvait l'avant-poste ravagé n'offrait pas assez d'attraits pour me retenir davantage. De plus, vu mes pensées préoccupées, il n'était pas bon pour moi de réfléchir trop intensément à des problèmes insolubles.

	Je ne pouvais en rien abattre l'unique atout que ces événements inhabituels m'avaient procuré. Il me manquait encore les conclusions finales du Régent d'Arkonis.

	Lentement, en prenant garde de ne pas tomber, je descendis la pente abrupte. La pesanteur, sur Saôs, était de 1,3 g. Cette planète était déplaisante. Voilà pourquoi nul colon arkonide ne s'y était jamais installé.

	A cent mètres de là, mon croiseur m'attendait. J'étais le seul être vivant à son bord mais je pouvais tout autant faire confiance à l'équipage-robot qu'aux meilleurs des soldats arkonides — et même un peu plus, devais-je m'avouer.

	Il était impossible de nier plus avant la déchéance psychique et physique qui avait cours parmi les Arkonides de l'Empire. C'est pourquoi j'avais déjà entamé des réflexions dont personne d'autre que moi n'avait encore idée. Si Rhodan n'était pas tombé malade, j'aurais probablement lancé depuis des semaines des processus précis dans cette optique.

	En tant que souverain absolu, je menais l'existence d'une ombre. J'avais beau disposer d'une flotte spatiale énorme, de milliers de colonies, de quelques centaines de millions de machines de combat de toutes sortes, je n'avais ni amis ni équipages capables de prendre les commandes des unités de mes escadres.

	La situation, à travers le Grand Empire, était un chaos sans nom. Seul avec mes navires-robots, j'avais les pires difficultés à faire face aux insurrections et aux soulèvements incessants : en effet, je ne pouvais jamais contrôler la mise en application des mesures édictées par le Grand Coordinateur. Il s'ensuivait des tensions et des méprises qui accroissaient encore la grogne des colons. Au cours des semaines passées, j'avais pris conscience que ma position devenait de plus en plus intenable. J'avais un besoin urgent des Terraniens et de l'autorité de Rhodan. Ce dernier parviendrait encore à sauver ce colosse aux pieds d'argile qu'était mon Empire s'il mettait à sa disposition ses hommes admirablement entraînés et incomparablement actifs. Si j'avais pu compter sur un tel appui de la part de mes sujets, pas un seul instant je n'aurais dû envisager de remettre en d'autres mains mes pouvoirs d'Empereur. Maintenant, cela me paraissait être la meilleure issue possible.

	Krest, le savant disparu bien des années auparavant, avait toujours affirmé que les Terraniens reprendraient un jour le flambeau et hériteraient du Grand Empire. Nous en étions là — ou plutôt nous en aurions été là si Perry n'avait pas si soudainement retourné sa veste.

	Je connaissais les hommes de la Terre depuis des millénaires. Avec eux j'avais ri et souffert, partageant victoires et défaites. C'est ainsi que j'avais moi-même grandi à l'ombre de leur noblesse d'âme et de leur rage d'entreprendre.

	Mais je savais aussi à quelle vitesse les habitants de Sol III pouvaient céder au désespoir et à la résignation. Des symptômes qui se manifestaient en cas de crise grave.

	Rhodan, que j'avais toujours considéré comme un individu volontaire et discipliné, était brutalement passé d’un extrême à l'autre. Avant cet accident dû à l'activateur cellulaire, c'était un homme lucide et tolérant. Peu après le début de son affection il était devenu colérique, grincheux et velléitaire. Des traits de caractère fort déplaisants s'étaient de plus révélés.

	Il se montrait d'une acariâtre méchanceté avec ses amis de toujours et n'avait pas manqué une seule occasion de m'offenser ou de me provoquer. Ses décisions politiques et stratégiques, autrefois planifiées avec un génie pétri de finesse et de tact, s'étaient muées en de grossières et tonitruantes démonstrations de puissance militaire.

	Il n'avait plus rien de commun avec le Perry Rhodan entre les mains duquel j'étais prêt à remettre ma confiance et le destin de l'Empire.

	Lors des derniers événements, il s'était montré si menaçant que j'avais dû me résoudre bien à contrecœur à franchir un pas décisif. J'osais à peine y repenser, mais je ne pouvais plus revenir sur cet engagement.

	J'avais conscience d'avoir porté un coup en traître à l'humanité terranienne. J'avais promis de céder mille des plus modernes vaisseaux aux Akonides, ne voyant pas d'autre issue pour dissuader Rhodan d'une intervention militaire après qu'il ait fait rapatrier tous les Terraniens en poste dans le Grand Empire. Des ordres exceptionnels avaient rappelé sur Terre tous ces auxiliaires administratifs et militaires et, sur le plan stratégique, ce retrait avait sérieusement ébranlé un édifice tout juste reconstruit à grand-peine.

	Il n'y avait aucun moyen de s'en remettre aux représentants et dignitaires de mon très honorable peuple. Pour les équipages de nos unités, seul un nombre dérisoire d'Arkonides pouvait encore postuler avec quelque chance. Les effectifs me faisaient cruellement défaut. Voilà pourquoi je m'étais raccroché aux Akonides, les descendants directs de nos pères.

	Les habitants du Système Bleu n'avaient aucune raison de porter Perry Rhodan et la Terre dans leur cœur. Ils s'étaient empressés d'accéder à ma requête, réclamant en contrepartie mille croiseurs car ils n'en possédaient pratiquement plus aucun.

	J'avais donné mon accord. Les navires se trouvaient encore sur Arkonis II car la formation hypnopédique de leurs équipages akonides n'était pas encore terminée. J'avais sciemment retardé la livraison des indoctrinateurs, espérant un ultime revirement de la part de Rhodan. Mais aux dernières nouvelles son état s'était encore dégradé.

	Telle était la situation en ce 20 octobre 2103. Reginald Bull, le plus proche ami de Rhodan et en même temps son bras droit, avait sollicité une entrevue secrète. Je m'étais empressé d'accepter, proposant Saôs comme point de rendez* vous. Et maintenant j'attendais les Terraniens.

	Alors que j'atteignais l'étançon télescopique de proue du croiseur, sa centrale-robot se manifesta par un appel microcom.

	— Détection effectuée, Votre Grandeur. Choc consécutif à une transition, avec très nettes impulsions d'écho. Un objet volant traverse le système de Saôs à vitesse luminique. Echos énergétiques d'amplitude 17. C'est un croiseur terranien, Votre Grandeur.

	Je m'arrêtai pour regarder le ciel. Ils arrivaient ! Ils n'avaient que trente minutes de retard, une vraie prouesse en matière de performances astronautiques.

	Je ne pouvais m'en réjouir. Les Terraniens étaient des experts hors du commun. Cent millions d'hommes de leur trempe et, en un an, j'aurais repris en main l'empire en déliquescence de mes ancêtres.

	Résigné, je pénétrai dans le sas ventral. L'atterrissage n'aurait pas lieu avant une demi-heure.

	Je gagnai le poste de commandement et rappelai le Régent. Il était presque parvenu au bout de ses calculs, je pourrais en recevoir les résultats avant l'arrivée des Terraniens.

	Tandis que j'attendais, deux problèmes se dessinèrent peu à peu. D'abord, il fallait d'une manière ou d'une autre venir en aide à Rhodan. D'autre part, je devais expliquer en détail à Reginald Bull pour quelles raisons j'avais fait appel aux Akonides. Il était nécessaire que les Terraniens apprennent quelle légèreté et quelle inconscience étaient les leurs lorsqu'ils ne cessaient de provoquer le Grand Empire.

	« Ce ne sont pas les Terraniens qui nous ont menacés, vieux fou, mais un malade ! » intervint mon cerveau-second.

	Je m'efforçai de conserver mon calme. J'envisageais l'entrevue imminente avec des sentiments mitigés.

	 

	 

	chapitre ii

	 

	 

	Le petit homme au crâne couronné de cheveux aux reflets dorés avait peine à masquer son émotion. Allan D. Mercant, Maréchal Solaire et chef de la Défense, tirait sur ses doigts jusqu'à en faire craquer les jointures.

	Nous nous trouvions dans le poste de commandement du croiseur léger Atlantis.

	Reginald Bull gardait le silence. Après que j'aie ouvert la séance, il avait échangé un bref regard avec John Marshall, le chef de la Milice des Mutants.

	D'un geste indécis, le docteur Eric Manoli repoussa de côté la cassette enregistrée. En sa qualité de médecin, il m'avait exposé ce qu'il était advenu de Perry Rhodan.

	Mercant toussota. Dans son uniforme étroitement serré, il avait l'air plus effacé que jamais. Mais les apparences étaient trompeuses. Sans conteste, c'était l'homme le plus dangereux de tout l'Empire Solaire.

	— Ai-je bien entendu, Monsieur ? Vous avez promis un millier de vaisseaux spatiaux aux Akonides ? Mille des unités les plus modernes ?

	Ses yeux bleus étaient braqués sur moi.

	— Je n'ai vu aucune autre solution. Les menaces de Perry ressemblaient à une déclaration de guerre indirectement formulée. Il n'y a plus un seul Terranien dans tout l'Empire. Vous connaissez mes difficultés, Messieurs. Il ne s'agit pas seulement de contrecarrer les mesures de Rhodan. Je suis contraint de contrôler le processus de délabrement de mon Empire. Et cela ne se conçoit qu'avec l'appui d'une flotte parée à toute intervention.

	— Vous disposez de près de cent mille unités-robots, Monsieur.

	J'eus un geste de dénégation. Mercant savait que ce n'était pas un argument recevable.

	— Des unités-robots, vous l'avez bien dit ! Entre-temps, mes adversaires ont appris à en venir à bout grâce à des astronefs pilotés par des positroniques. J'ai donc besoin d'effectifs humains d'élite.

	Bull s'avança. Son large visage demeurait inexpressif.

	— N'en parlons plus, trancha-t-il en me regardant d'un air songeur. Atlan, es-tu prêt à renoncer à ton alliance avec les Akonides, évidemment dans des conditions bien précises ?

	— Lesquelles ?

	John Marshall s'assit. Il avait cessé de tenter de sonder mes pensées. Il ne serait d'ailleurs parvenu à rien puisque j'avais activé mon barrage mental juste après l'atterrissage du vaisseau terranien.

	Bully se dirigea vers Manoli et s'empara de la cassette.

	— Nous t'avons montré ce que Rhodan est devenu. Personne ne t'en voudra si l'idée d'un monstre t'a effleuré l'esprit. J'avoue moi aussi l'avoir eue plus d'une fois.

	— Quelles sont vos conditions ? l'interrompis-je.

	— Vous êtes dur, Monsieur, jeta Mercant.

	— Pas le moins du monde. Tant que je pose les questions et mène les débats, nul danger ne menace Rome !

	Mercant sourit. Assurément, il songeait à mon passé. Cela devait paraître étrange qu'un empereur arkonide fît ainsi allusion à l'Histoire terrestre et à une cité antique.

	J'approuvai d'un signe de tête. Manifestement, la situation se décrispait. Bully reposa l'enregistrement.

	— C'est bon, jouons cartes sur table. Perry est en train de ruiner tout ce que nous avons édifié depuis le 19 juin 1971. D'un point de vue strictement personnel, son comportement est peut-être pardonnable mais on ne peut pas le supporter un seul instant de plus. Il n'admet plus aucun conseil de la part de ses amis de toujours. Tu te figureras aisément quelles épreuves nous avons endurées depuis quelques semaines. Tout a commencé avec le comportement inattendu de ce maudit activateur qui s'est enkysté dans sa poitrine. Perry est alors devenu irritable, injuste et a perdu toute patience.

	— Un tout autre Rhodan, confirma Manoli.

	Lui aussi avait fait partie de l'équipage qui, le premier dans l'histoire de l'humanité, avait posé le pied sur le sol lunaire le 19 juin 1971. Les quatre astronautes avaient trouvé là-bas des ressortissants de mon peuple et c'est ainsi que le processus aboutissant à l'édification de l'Empire Solaire s'était mis en branle.

	Je m'efforçai d'analyser les indications fournies par Bull, sans oser me risquer à en évaluer des conséquences. En contrepartie, je racontai mon expédition inutile sur Délos et précisai la réponse que le robot humanoïde Homunk m'avait communiquée par hypercom: il n'était pas possible de parler à l'Immortel, son maître.

	Mercant me regarda droit dans les yeux et dit enfin :

	— Nous nous étions attendus à une telle tentative, Monsieur, et nous vous en sommes gré. Mais j'aurais pu vous avertir de son inutilité totale, si vous m'en aviez avisé à l'avance. Les évaluations logiques que nous avons faites ont en effet affiché que l'Immortel n'était pas intéressé ni disposé à aider Rhodan. L'activateur cellulaire qu'il s'est procuré dans des conditions très mystérieuses semble être devenu l'objet du châtiment. Mais de quel méfait Rhodan est accusé, cela nous échappe encore.

	Mon attention s'accrut. Mercant venait de parler sur un ton singulier. Tandis que je le dévisageais, l'air interrogateur, il se détourna. A quelles supputations les réflexions de cet homme le menaient-elles ? Et pourquoi, s'il avait des soupçons précis, ne les exprimait-il pas ?

	— Cessez donc de jouer les Cassandre, Mercant, énonça Bully avec rudesse. Quel intérêt l'être collectif pourrait-il bien trouver à punir le personnage le plus intéressant de tout son rébus cosmique ? Et que diable le mot « punir » peut-il bien signifier ? Nous y cogitons depuis des semaines, les têtes les mieux remplies de toute l'humanité se sont lancées sur la piste et les plus modernes des ordinateurs s'y consacrent eux aussi. Il ne peut s'agir que d'une défaillance technique. Ou bien — et il se tourna brusquement vers moi — as-tu jamais constaté la même aberration avec ton activateur, Atlan ?

	Je fus heureux d'être à nouveau appelé par mon nom. Celui-ci sonnait mieux que tous ces « Monsieur », « Votre Grandeur » et autres titres ronflants. J'étais surpris de voir à quel point je me sentais bien au milieu de ces hommes. Ils avaient des personnalités intéressantes et fascinantes, chacun à sa manière. J'appartenais à leur monde, je le savais.

	Je tâtai ma poitrine. Sous le tissu mince de ma combinaison se dessinait la légère bosse formée par mon activateur cellulaire, un objet ovoïde qui ne m'avait pas trahi une seule fois en dix mille ans.

	— Jamais, Bull.

	— Bon, alors c'est bel et bien un accident.

	Il frappa de son poing droit la paume de sa main gauche ouverte, rentra la tête dans les épaules et se mit à arpenter le poste de commandement en affichant un air de défi.

	— Pense à tes nerfs surmenés, l'avertit le docteur Manoli.

	Bull balaya le conseil d'un geste brusque. Ses cheveux roux, en brosse, semblaient presque hérissés. Je ne l'avais jamais vu en proie à une telle agitation.

	Il revint vers moi, posa ses mains sur mes épaules et se mit à me secouer. Je restai droit et imperturbable.

	— Je t'ai demandé cette entrevue parce que nous avons besoin de ton aide, Atlan ! Tu comprends ? Nous avons besoin de ton aide !

	Quelque chose commença à remuer en moi, indéfinissable. Les hommes avaient besoin de moi ! C'était un sentiment étrange.

	— Parle donc, Bully !

	Il éclata d'un rire qui me sembla plutôt proche des larmes.

	— Je ne vais plus rien te cacher, Atlan. Perry est devenu un tyran. Divers membres du gouvernement ont été arrêtés sous des prétextes fallacieux. Il applique l'état d'urgence avec une habileté diabolique. Des officiers et leurs subalternes sont punis sans raison, des auxiliaires non humains abreuvés d'insultes et révoqués. En conséquence, la révolte gronde dans les rangs supérieurs de l'Astromarine. Même quelques mutants, et tu connais leur importance, commencent à renâcler. S'il y a encore un moyen de sauver l'Empire Solaire, c'est en plaçant Rhodan sous tutelle. Le maréchal Freyt, Deringhouse et d'autres, non des moindres, te transmettent leurs sentiments les plus cordiaux. Mercant, Marshall et Manoli sont ici en personne. Atlan, tu dois nous aider !

	Bully était au bord de la crise de nerfs. Manoli m'avertit d'un geste et le télépathe ferma à demi les yeux. D'évidence, il sondait les pensées de Bull.

	J'étais ébranlé. Perplexe, cherchant une solution, je regardai Mercant. Il représentait l'élément temporisateur dans le cercle qui m'entourait.

	Je ne pouvais bâtir un plan qu'avec Mercant et Marshall. Ils disposaient de l'appui des services secrets et de la force de la Milice des Mutants.

	— Comment concevoir une tutelle ? Il doit y avoir des millions de soldats qui suivront aveuglément Rhodan. Ces hommes n'ont oublié ni sa grandeur ni son charisme. Ils ne comprendront vraisemblablement jamais à quel point le Stellarque a changé. A moins que vous n'ayez répandu la nouvelle de sa métamorphose ?

	— Nous nous en sommes bien gardés, énonça Mercant d'un ton sec. Il s'agissait pour nous de maintenir Perry à l'abri. Les Médecins Galactiques tout comme nos meilleurs spécialistes travaillent nuit et jour afin d'élaborer un remède à la scission cellulaire explosive. Rhodan, lui, est convaincu que seuls les Antis sauront lui porter assistance. Il est au courant que vingt activateurs à réglage individuel automatique sont tombés entre les griffes des Antis. Mais il semble négliger le fait que plusieurs d'entre eux ont connu une fin tragique suite à des défaillances de ces appareils. Pour lui, seule compte la découverte de la planète Trakarat. Cela ne rime à rien d'essayer de lui prouver que ce n'est qu'une illusion, qu'il ne trouvera là-bas aucune aide. Moi, je suis sûr que les prêtres de Bâalol n'y pourront rien. Eux-mêmes ignorent totalement pourquoi les activateurs, censés prolonger la vie, présentent des effets secondaires aussi dangereux.

	J'abattis alors mon atout, bien que n'ayant pas connaissance de tous les résultats des calculs et des recherches du Régent. Celui-ci devrait se manifester sous peu.

	— Il me sera sans doute possible de vous annoncer dans quelques minutes à quel endroit se trouve le soleil double appelé Aptut.

	Mercant tressaillit. Bull sursauta et les yeux de Marshall s'agrandirent sous l'effet de la surprise. Je levai la main pour les inciter à la modération.

	— Patientez un peu. J'attends une liaison hypercom. Nous ne devons reculer devant aucune piste qui nous permette de venir en aide à Rhodan. J'estime que la tutelle est une mauvaise idée. Laissez-le agir mais surveillez-le de très près. Il sera toujours temps de le destituer. Vous ne pouvez donner l'aval à une révolution juste parce que quelques officiers s'agitent. Vous n'en êtes plus au Moyen-Age !

	Bull se rassit. Mercant s'adossa au cadre d'un écran. Quelques instants plus tard, Marshall intervint avec son calme coutumier.

	— Pourquoi supposez-vous avoir découvert où se trouve la planète Trakarat ?

	En mon for intérieur, je respirai de soulagement. La question replaçait la discussion sur un plan concret. Et il était grand temps de dominer des sentiments envahissants.

	Ces quatre hommes n'étaient pas des imposteurs, bien au contraire. Rhodan n'eût jamais pu trouver d'amis plus dignes de confiance. S'ils en étaient à envisager une tutelle, la situation sur Terre devait être d'une gravité extrême.

	Mercant m'adressa un regard interrogateur et demanda :

	— Pourquoi donc, Monsieur ?

	— Un commando d'intervention terranien a mis la main sur deux Francs-Passeurs, ici même dans cet avant-poste où ils se livraient à des activités mystérieuses. Si le grand-prêtre Kutlôs n'a rien avoué au sujet de Trakarat, les deux

	Marchands, eux, ont déclaré qu'ils avaient souvent entendu les Antis en parler. Les agents terraniens ont donc obtenu d'eux quelques informations précises. Trakarat serait une planète particulièrement belle, dotée de deux anneaux faits de micromatière cosmique. De plus, ce monde orbite autour d'un astre singulier, à savoir une étoile double de couleur rouge dont le cortège comporte en tout seize planètes. Vous m'avez vous-même transmis ces données il y a environ cinquante jours terriens. Et je vous avais promis de les vérifier.

	Mercant s'en souvenait parfaitement. Je compris soudain qu'il n'était pas uniquement venu pour m'entretenir d'une arrestation éventuelle de Perry Rhodan. Il y avait d'autres motifs.

	Je me mis à rire, passablement courroucé. Il m'avait fallu un certain temps pour percer à jour cet homme rusé. Ce demi-mutant aux faibles facultés télépathiques s'essayait même à pénétrer mon écran mental.

	— Laissez tomber, Mercant ! Vous ne pouvez donc jamais vous départir de votre méfiance maladive ?

	— Je ne recommencerai plus. Mais, je vous en prie, dites-nous ce que vous avez appris ! Avez-vous trouvé le nom de la planète dans vos banques mémorielles ?

	— Hélas non. Le Régent l'ignore complètement, et les Akonides aussi.

	Bull jura et s'excusa aussitôt. Je m'avançai vers lui, lui frappai sur l'épaule puis me dirigeai vers le panneau des écrans de contrôle.

	— C'est bon, mon ami, reprends ton souffle et détends-toi ! Puisque le Grand Coordinateur n'avait aucun élément dans ses banques mémorielles, je me suis tourné vers les Akonides. Vous n'ignorez pas que suite aux attaques menées par Rhodan le barrage bleu qui protégeait leur système n'existe plus. Une fois que je leur ai promis la livraison de mille vaisseaux, ils se sont déclarés prêts à me laisser libre accès à leurs archives. Lesquelles renferment jusqu'aux noms de ces hommes et de ces femmes qui, il y a environ vingt mille ans, ont fondé l'Empire Arkonide. Je suis parti du principe selon lequel les Antis n'avaient pas obligatoirement à être des descendants d'émigrés arkonides mais pouvaient être directement originaires de notre patrie commune. Cette hypothèse s'est avérée la bonne.

	Mercant prit une profonde respiration.

	— Compliments ! A part vous, personne n'y avait songé !

	Je fis une révérence ironique. J'étais très surpris que lui n'y ait pas pensé.

	— Il y avait une certaine probabilité de trouver le nom de Trakarat mentionné dans la narration historique précise consignée par les Akonides. Hélas, aucune trace n'y figurait. Néanmoins nous avons découvert des données sur un soleil double, association très rare de deux étoiles rouges de masses identiques. Un fait exceptionnel, vous me l'accorderez. De plus, ce phénomène est escorté de seize planètes. J'ai communiqué les données des Akonides au Régent et il s'est livré à quelques calculs. Comme je l'ai déjà dit, les résultats devraient tomber d'ici quelques minutes.

	Personne ne souffla mot. On n'entendait que la respiration lourde de Reginald Bull. A nouveau, Mercant faisait craquer les articulations de ses doigts. Jamais auparavant je n'avais remarqué ce tic. Il traduisait sans nul doute une nervosité inhabituelle.

	— Comment se fait-il que l'on connaisse le nom de l'étoile et pas celui de la planète ?

	— Les raisons peuvent en être nombreuses, répliquai-je. Au cours des millénaires, la désignation initiale a pu être modifiée. En ce temps-là les relations entre Arkonides et Akonides avaient déjà cessé. En revanche, nous savons que les Antis ne descendent pas de mon peuple mais directement du rameau originel akonide. Je suis convaincu que les prêtres de Bâalol n'ont acquis leurs caractéristiques particulières qu'au bout de quelques millénaires après leur émigration. C'est à partir de ce moment que leur expansion à travers la partie connue de la Voie Lactée a commencé. Nous avons tous appris combien ces personnages sont redoutables. Leurs facultés parapsychiques négatives inhibent celles de tous les mutants terraniens, Mercant. N'allez pas vous imaginer qu'il sera aisé d'attaquer Trakarat.

	— Nous avons développé quelques armes spécifiques, Monsieur, répondit avec froideur le Maréchal Solaire.

	Je tendis l'oreille et un sourire réapparut sur son visage.

	— Je me permettrai de vous donner un double-feu, Monsieur. Cette arme a été utilisée pour la première fois il y a juste quelques semaines. Nous n'avons pas passé notre temps à dormir !

	Je le crus bien volontiers. Les Terraniens ne s'étaient guère octroyé de sommeil depuis leurs premiers pas sur la route du cosmos. C'était un peuple admirable, envers lequel j'éprouvais bien plus de sympathie qu'à l'égard de mes frères arkonides.

	Soudain impatient, je jetai un coup d'oeil à mon chronographe. Mon temps était compté. Sur Arkonis I, le Monde de Cristal, une délégation akonide m'attendait. Mon escapade en direction de Saôs avait déjà chamboulé le protocole.

	Bully suivit mon regard. Dans le voisinage, un générateur s'était mis à bourdonner. La salle des machines du croiseur se trouvait tout près de son poste de commandement. Sur l'un des écrans d'observation extérieure se distinguait mon vaisseau-robot. Le soleil maintenant presque au zénith déversait sa lumière étincelante sur les champs de ruines. Les dernières ombres avaient disparu. Les contours du temple pyramidal à moitié écroulé se détachaient crûment sur l'arrière-plan que formaient les chaînes de montagnes dénudées.

	J'indiquai l'écran.

	— Vous avez fait un travail énorme, mais à quoi cela a-t-il servi ? Avez-vous pu trouver une aide quelconque pour Rhodan ?

	— Hélas non, énonça Marshall. Quoi qu'il en soit, c'est bien ici que nous avons glané quelques indices à propos de Trakarat.

	— Bon, je vous l'accorde. Si nous parvenons à obtenir les coordonnées galactiques de ce monde, qu'escomptez-vous de son attaque directe ?

	— Les relations diplomatiques entre l'Empire Solaire et le peuple des Antis sont rompues, Monsieur. L'ultimatum que nous leur avons lancé expire dans cinq heures.

	— Ce sera donc la guerre ?

	— Evidemment, Monsieur. Et une sale guerre, je dois l'avouer. Ces individus s'entendent depuis longtemps à dissimuler leurs desseins réels. Le culte de Bâalol est une organisation souterraine déguisée dont le seul but est de s'arroger une influence politique infrangible sur tous les autres peuples de la Galaxie. Les Antis y sont déjà parvenus sur de nombreux mondes. Il est donc temps d'en venir à des rapports sans équivoque.

	— Mais cela n'explique toujours pas ce que vous attendez de la découverte de la planète-mère des Antis. Croyez-vous donc vraiment que l'on dispose là-bas de moyens susceptibles d'enrayer la scission cellulaire explosive dont souffre Rhodan ?

	— Lui-même en est fermement convaincu, Monsieur, déclara Mercant. C'est pourquoi nous voulons risquer le coup.

	Je le dévisageai, sceptique. Cet homme était bien trop avisé pour tenter une telle opération à la légère.

	— Nous croyons à une entente possible avec les Antis, intervint Bully avec précipitation. Tu sais bien de quelles facultés ils disposent, Atlan. Aucun de nos télépathes ne parvient à pénétrer à l'intérieur des pensées de Rhodan. Peut-être les Antis y arriveront-ils. Certains médecins supposent que l'effet maléfique de l'activateur pourrait être dû à une sorte de court-circuit psychique qui aurait induit une altération non mesurable des fréquences individuelles de Perry. Tu portes toi-même un activateur, tu n'ignores donc pas quelles conséquences redoutables peuvent avoir de telles petites déviations.

	« C'est la logique même », se manifesta mon cerveau-second.

	J'approuvai, songeur.

	— Voici une hypothèse raisonnée, Bully. Tu estimes que les fréquences encéphaliques de Rhodan auraient pu être altérées lors de son interrogatoire sous hypnose ?

	— Evidemment, Monsieur, confirma John Marshall. Le Pacha a été fait prisonnier par son propre fils. Nous avons été informés des conditions de sa capture et de sa détention. Une fois libéré, il s'est procuré cet activateur sans paraître suspecter les dommages psychiques qu'il avait endurés. C'est la seule explication que nous ayons trouvée, on ne peut pas la réfuter. Aidez-nous à découvrir Trakarat. Les Antis nous diront quels appareils ils ont mis en œuvre lors de l'interrogatoire. Perry semble avoir pris conscience de ce qui lui arrivait. Nous comprenons donc pourquoi il veut lui aussi savoir où se situe cette planète puis, s'il le faut, passer à l'attaque. Sur un plan de principe, Monsieur, un chef d'Etat a été victime de violences légalement répréhensibles. Du fait que les conséquences portent atteinte à la pérennité de l'Empire Solaire, le maréchal Freyt a décidé de déclarer officiellement la guerre. Nous sommes prêts à négocier, mais en exigeant l'intervention sans restriction de tous les savants que compte le peuple des Antis. Comprenez bien, la Terre et Rhodan ne font qu'un !

	Oui, j'avais parfaitement compris. Si Rhodan venait à mourir, l'existence de l'Empire Solaire serait remise en question et les hommes y voyaient une raison suffisante pour entreprendre des actions déterminantes.

	Quelques secondes plus tard, la centrale-robot de mon croiseur m'appelait. Le centralcom de l'Atlantis transféra le message dans le poste de commandement. Le Régent avait donné de ses nouvelles.

	Je demandai une retransmission en direct. Le symbole du Grand Coordinateur s'afficha alors sur l'écran.

	La communication fut brève. Le plus puissant cerveau P de la Galaxie ne se souciait guère de l'utilité des informations qu'il fournissait. Il exécutait les ordres reçus et s'en tenait au devoir à accomplir.

	— Ici le Régent d'Arkonis, énonça une voix métallique. Programmation IP-60-157 de conversion des données astronomiques akonides dans les systèmes de repérage terrien et arkonide exécutée. Résultats des estimations: le soleil double Aptut, doté de seize planètes, se trouve à 38 439 années-lumière de la Terre. Les coordonnées de transition hyperspatiale sont communiquées sous forme de diagrammes. Cette étoile appartient au secteur dit de la « Pelote d'Epingles », quatorzième bras galactique central, selon la désignation du catalogue arkonide. En fonction des informations transmises, on peut admettre avec une probabilité de 99% que Trakarat est la sixième planète du système d'Aptut. Fin de message.

	Je confirmai la réception des données brutes en expédiant une impulsion codée. Le Régent ne fournit qu'ensuite les éléments précis. La simple mention de la « Pelote d'Epingles» et du quatorzième bras galactique central ne nous aurait guère avancés. Nous aurions eu quelque trois cent mille soleils à passer en revue.

	Nous attendîmes que le cerveau P du croiseur-robot ait déchiffré les symboles codés et les ait retransmis en clair sur les écrans du navire terranien. Encore quelques minutes et nous tenions en main les feuilles de plastopapier portant les coordonnées tant espérées.

	Mercant paraissait habité d'une véritable fièvre intérieure. Reginald Bull, seul de tous les officiers de l'état-major à être un astronaute, réclama immédiatement les micro-enregistrements correspondants extraits du catalogue arkonide. Je devinai sans peine qu'à partir de cet instant on ne pourrait plus lui parler.

	L'officier de surveillance m'aida à passer mon spatiandre léger. Il n'y avait plus rien à dire, je devais regagner mon vaisseau.

	Alors que je prenais congé, le docteur Manoli s'adressa à moi d'une voix émue.

	— Je vous en prie, Monsieur, gardez le secret le plus absolu à propos de cette entrevue. Perry n'en sait rien et, s'il venait à l'apprendre, il la considérerait comme une prise de contact avec l'ennemi donc une trahison.

	Il n'eut pas besoin d'en rajouter pour que je comprenne à quel point Perry était devenu un despote aveugle.

	Quelques minutes plus tard, je sortis par le sas polaire et m'éloignai en planant à basse altitude. Marshall et trois hommes d'équipage du croiseur m'accompagnèrent jusqu'à mon navire.

	Une fois dans le poste central, je branchai le système d'observation extérieure. John Marshall, ce grand Terrien au sourire sympathique, me fit un dernier geste d'adieu. Il paraissait se douter que mes yeux brillants d'impatience étaient fixés sur l'écran.

	Les quatre hommes disparurent et je me retrouvai seul, avec mes problèmes et mes angoisses. Je gagnai mes quartiers.

	«Tu n'es qu'un pauvre chien, Empereur!» m'avait dit Perry lors de notre dernière rencontre. Depuis, nous ne nous étions pas revus. J'avais la sensation qu'il avait pris un soin maniaque à m'éviter depuis sa confrontation avec Thomas Cardif. Nos entretiens par hypercom étaient devenus soit insignifiants, soit agressifs.

	Je ne pouvais penser à autre chose tandis que je rassemblais toutes mes énergies pour ne pas céder à la dépression. Oui, j'étais un souverain puissant — mais aussi un homme très solitaire. Dans quelques minutes, mes amis seraient partis.

	Chez moi, la délégation akonide m'attendait. Des intrications politiques se profilaient à l'horizon. Il ne me restait qu'à espérer que les Terraniens trouvent un moyen de ramener l'état de Rhodan à la normale. Je considérais comme inconcevable d'avoir à attaquer la Terre. Nul ne pouvait ouvrir le feu pour anéantir ce qui lui tenait à cœur et ce vers quoi allaient toutes ses pensées dans les moments de calme. Les souvenirs de la Terre montaient en moi à chaque fois que mon esprit se libérait du contexte quotidien. Ils étaient tout ce que je possédais encore de plus beau.

	Mes états d'âme dépressifs mirent du temps à se dissiper. Finalement, je retournai au poste central. A part moi, il n'y avait personne. Les robots étaient là, certes, mais je ne les considérais pas comme des présences vivantes.

	Dès que l'un d'eux m'adressa la parole et me donna mon titre d'Empereur, mon cœur se serra. Pourquoi ne pouvaient-ils pas m'appeler simplement Atlan ou Monsieur, aussi naturellement que le faisaient les humains ?

	Je leur répondis avec une rage brutale, mais ils ne m'opposèrent que leur sourire stéréotypé.

	— Votre Grandeur a besoin de repos, énonça un médirobot tout habillé de blanc et spécialement affecté à prendre soin de ma santé.

	Je l'abreuvai d'injures terriennes bien choisies, que j'avais entendues pour la première fois à l'époque de l'empereur Barberousse. Ma mémoire eidétique ne les avait jamais plus oubliés.

	Aux côtés de Frédéric Barberousse, j'avais franchi les Alpes tout en tentant de le dissuader de sa politique italienne. Après la bataille de Tusculum, j'avais puisé dans mes maigres réserves un antibiotique arkonide qui l'avait certes guéri, mais je n'avais pas réussi pour autant à enrayer l'épidémie ravageuse. En 1177, à Venise, la paix avait été conclue avec Alexandre II et j'avais alors songé, avec l'aide de ces deux personnages importants, à fonder un empire mondial. Mais les hommes n'étaient pas encore mûrs pour une telle évolution.

	Quelqu'un me bouscula légèrement. J'émergeai de ma méditation. Mon cerveau-second avait presque pris tout l'ascendant sur mes pensées. Il me fallut quelques secondes avant de reconnaître le lieu en lequel je me trouvais. Le poste central d'un croiseur arkonide ne s'accordait pas avec un empereur à la barbe rousse.

	Le robot-commandant recula d'un pas en me voyant approcher l'air furieux.

	— Message hypercom d'urgence maximale, Votre Grandeur, déclara la machine.

	Je perçus seulement à cet instant le bruit strident de la sonnerie d'appel. L'impatience se raviva en moi. Je me précipitai vers le centralcom et branchai la réception. Le Régent s'annonça aussitôt.

	— Son Excellence le Stellarque de Sol, Perry Rhodan, désire s'entretenir sans délai avec Votre Grandeur. Quelle réponse dois-je lui fournir ?

	La question était brève mais elle signifiait bien plus que le cerveau P ne pouvait le supposer.

	Je réfléchis à toute allure. Ma tension nerveuse s'accrut. Que diable le Terrien voulait-il ? Il avait jusque-là évité de solliciter mes conseils. De toute évidence, je devais cette liaison inattendue à l'opiniâtreté de Bull.

	— Attention, l'Empereur parle au Régent. Demande au Stellarque de patienter. Explique-lui que je me trouve actuellement en vol de surveillance à bord d'un vaisseau-robot. Je le rappellerai ultérieurement.

	— Bien reçu, Votre Grandeur. Je reste en mode réception.

	La configuration des lignes symbolisant le Grand Coordinateur changea et céda la place à un triangle rouge. Je pouvais faire toute confiance au Régent.

	J'appelai Allan D. Mercant par liaison normale. Il parut étonné. L'Atlantis se préparait à appareiller.

	— Ne posez pas trop de questions, Mercant. Rhodan veut me parler. Il serait bon que vous différiez votre départ et que vous vous mettiez à l'écoute de ce qu'il a à me dire.

	— Quoi ? Perry ? s'écria quelqu'un que je ne pouvais voir.

	Puis le visage de Bully s'encadra sur l'écran.

	— Il a appelé ? demanda-t-il avec impatience. C'est incompréhensible ! Que se passe-t-il donc ?

	— Je n'en sais encore rien. Le Régent est chargé de lui annoncer que je ne suis pas immédiatement joignable. Rhodan est donc en train d'attendre. Manifestement, il utilise le canal de la station hypercom de Terrania. Restez vous aussi en mode réception. Je vous retransmettrai la conversation par liaison normale.

	— Il ne faut pas qu'il apprenne que nous sommes ici !

	J'approuvai d'un signe de tête et m'écartai du récepteur.

	La positronique de bord activa le relais. Les hommes de l'Atlantis allaient pouvoir tout entendre.

	J'intimai au Régent l'ordre d'enregistrer l'émission en provenance de la Terre, de la décoder et de l'amplifier avant de la relayer jusqu'à mon croiseur. Il ne pouvait y avoir de meilleur réémetteur que le Grand Coordinateur. Malgré la faible distance séparant Saôs d'Arkonis, il travaillait à une puissance émettrice efficace de dix millions de kilowatts.

	— La communication est en clair, annonça le Régent avant de retransmettre.

	Cette information n'était pas de nature à me rassurer. Perry Rhodan, que j'avais toujours connu prudent et prévoyant, n'avait jamais omis de communiquer par signaux hachés et de surcroît condensés même lorsqu'il s'agissait de messages anodins.

	Présentement — du moins le croyais-je — l'enjeu était bien plus important que des salutations amicales par-dessus un gouffre spatial de trente-deux mille années-lumière.

	J'essayai de me concentrer et m'installai dans le fauteuil qui faisait face aux instruments principaux de contrôle.

	Les contours d'une silhouette humaine apparurent sur l'écran. J'attendis que le Régent ait ajusté la brillance et le contraste. Je vis alors l'image d'une partie de la grande centrale hypercom de Terrania avec une telle netteté que j'aurais pu croire m'y trouver.

	Je ne connaissais pas l'homme en uniforme. Il me pria de patienter un court instant, car le Stellarque avait quelque chose à terminer.

	— Je vous en prie, major, lui répondis-je.

	Je tournai la tête en direction d'un autre écran qui révélait les visages de Mercant et de Bully. Ils acquiescèrent sans un mot. D'évidence, ils entendaient tout ce qui se disait.

	« Cette communication coûte des centaines de milliers de solars », me souffla mon cerveau-second.

	La constatation m'agaça. L'énergie mise en jeu pour ces transmissions n'était pas bon marché, c'était clair.

	Quelques minutes plus tard, je commençai à percevoir des bruits étranges. On eût dit le râle d'un animal blessé ou mieux le ronflement de monstres repus tels que j'en avais chassés sur moult mondes préhistoriques.

	Des larmes me montèrent aux yeux, signe d'une grande excitation. Je sentais qu'aucun geste ne devait trahir mon émoi. Je me contraignis à sourire, vérifiai mon expression dans le miroir improvisé que m'offrait un écran éteint et m'enjoignis d'afficher ce sourire quoi qu'il arrivât par la suite.

	Une silhouette informe surgit dans le champ de l'objectif grand-angle de la caméra d'enregistrement. Je fermai alors les yeux, pour les rouvrir aussitôt.

	Et je vis un monstre, quelque chose d'une taille incroyable, une masse qu'on ne pouvait plus guère qualifier d'être humain. Plus rien n'était normal en cette abomination vivante, à part les yeux. Eux seuls ne s'étaient pas boursouflés, n'étaient pas devenus spongieux comme tout le reste du corps.

	Mais ils avaient acquis un éclat terrifiant, sans rien de commun avec le regard que j'avais connu et tant apprécié chez Perry. Leur couleur gris vert et leurs étincelles moqueuses avaient disparu. Ces yeux étaient jaunâtres, ressemblant à ceux d'un loup — très clairs, furetant partout, dénués de toute trace de sentiment.

	L'homme dont je fixais les yeux s'appelait Perry Rhodan.

	Les microphones de la centrale hypercom de Terrania devaient être d'une très grande sensibilité. J'entendis avec netteté le bruit sourd que fit le corps de Perry lorsqu'il s'écrasa dans le fauteuil. Dans le champ de vision apparurent des mains puissantes, aux pores dilatés, tout aussi difformes que le reste de ses chairs.

	Voilà donc ce que mon ami était devenu. Voilà ce qu'était maintenant l'homme dont j'avais appris à estimer • humour caustique autant que l'âpreté au combat. Devant moi n'apparaissait plus qu'un monstre au bord de la décomposition.

	— Salut ! me retransmirent les haut-parleurs. C'est toi, Atlan ? En personne ?

	— Oui, petit Barbare ! C'est moi en personne ! lui répliquai-je avec hésitation.

	Son visage se renfrogna et il se mit à proférer sans raison un chapelet d'injures.

	— ... dispense-moi de cette ridicule épithète ! Il s'agit de savoir qui est le plus fort, monsieur le prince des robots ! A moins que tu ne trouves à redire ? Balance ce que tu as sur le cœur ! Allez, découvre ta poitrine ! Tu n'as donc rien entendu ? Montre-moi ton activateur !

	Tout en énonçant ces mots, il gesticulait comme un épileptique en crise. Il s'était mis à serrer les poings et je ne vis bientôt plus que ces deux grosses masses informes qui semblaient marteler l'écran au tempo d'une rage insensée.

	Je restai pétrifié. Je ne m'étais pas imaginé à ce point la déchéance mentale de Rhodan, bien que Manoli m'eût dit qu'il me fallait m'attendre au pire.

	J'essayai de me convaincre que toute précaution oratoire serait inutile. On ne pourrait faire plier cet homme qu'avec les mots les plus durs et les menaces les plus violentes. Mais je m'avouai que ce serait faire fausse route. Même s'il m'injuriait, même s'il délirait, il existerait toujours une possibilité de lui venir en aide, aussi infime fût-elle.

	J'ouvris la fermeture magnétique de ma veste d'uniforme et déchirai ma chemise. Maintenant, il pouvait voir l'activateur qui pendait contre ma poitrine, accroché à la chaîne passée autour de mon cou.

	Il se tut instantanément. Ses poings disparurent de l'écran, laissant place à son visage ravagé. Comme hypnotisé, il fixait l'objet ovoïde. Ses lèvres grandes ouvertes tremblaient.

	— C'est... C'est vraiment ton activateur ?

	— Oui, mon ami, c'est bien lui.

	— Pourquoi fonctionne-t-il chez toi sans problème ? Comment fais-tu pour ne pas enfler ?

	Soudain, je n'eus plus la force de sourire. Rhodan, toujours pareil à un dément, posa en sanglotant sa tête dans ses bras. Le voir dans cet état me torturait au plus haut point. Je décidai donc de renoncer à tout verbiage.

	— C'est la planète Trakarat que tu recherches, ami ? Calme-toi, je l'ai trouvée.

	Jamais de ma vie je n'avais entendu un tel cri, jamais je n'avais vu luire un tel espoir dans les yeux d'un autre. Et pourtant, combien en avais-je vu vivre et mourir !

	Il s'était redressé. La bouche béante, les mains difformes croisées sur le menton, on eût dit qu'il voulait entrer en rampant dans son émetteur hypercom.

	— Où... Où est-elle?

	— Le Régent en fournira les coordonnées dès la fin de notre entretien. Je suis en train de faire vérifier les renseignements des Akonides. Non, domine-toi et écoute-moi ! Ce n'est pas une trahison, mais seuls les Akonides pouvaient savoir dans quel secteur il fallait chercher le soleil double appelé Aptut.

	— C'est secondaire, s'écria-t-il. Les coordonnées sont justes ? Mon gaillard, tu dois répondre !

	Son délire le reprenait. Moi, je devenais de plus en plus calme.

	— Elles le sont. Le Régent les analyse dans deux optiques différentes, celles des Terraniens, et celles des Arkonides.

	— Combien de temps cela va-t-il encore prendre ? J'exige, au nom de nos traités d'alliance, que tu m'appuies avec toutes les unités disponibles de ta flotte. Quand ces données arriveront-elles? Je me mets tout de suite en route !

	— Tu attendras que je te donne des nouvelles, sinon tu attaqueras tout seul ! lui rétorquai-je plus sèchement que je ne le voulais.

	Il ne recommença point à tempêter mais il eut un regard vicieux que jamais je n'oublierais. Il finit par sourire, et je fermai alors les yeux.

	— C'est que je ne suis plus très beau à voir, n'est-ce pas?

	— Cela n'a aucun intérêt pour le moment. Il me faut environ vingt-quatre heures pour mobiliser la flotte arkonide. Avec la meilleure volonté, cela ne peut aller plus vite. D'ici là tu recevras les coordonnées correspondant à un point de rendez-vous. Quel sera ton vaisseau-amiral ?

	— Le Duc-de-Fer. J'exige que tu montes à son bord. Je veux te tenir sous contrôle.

	Il rit avec méchanceté. Profondément déçu, je coupai la communication après lui avoir plusieurs fois assuré que les coordonnées seraient exactes.

	A la fin, il m'avait directement menacé d'anéantir sans pitié « mon lamentable état et son sinistre prince des robots » si jamais j'osais songer à une quelconque trahison.

	Avec un gémissement de désespoir, je cachai mon visage entre mes mains. Le médirobot refit son apparition. Je le renvoyai d'un geste impérieux. Puis je me tournai en direction de l'autre écran.

	— Je vous fais des excuses à sa place, dit Mercant avec émotion. Sans doute imaginez-vous seulement à présent ce qu'il se passe vraiment sur Terre. Et encore, il vous a traité avec beaucoup d'égards.

	D'un signe, j'indiquai au Maréchal Solaire que cela n'avait aucune importance et entrepris de refermer mon uniforme.

	— N'y pensez plus, Mercant.

	— Puis-je vous faire une suggestion, Monsieur ?

	J'acquiesçai. Les mots me manquaient. Comment un homme pouvait-il se métamorphoser à ce point ?

	— Maintenant que vous avez informé Rhodan à propos de Trakarat, il ne sera plus possible que nous lui transmettions nous-mêmes les coordonnées. Cela le rendrait tout de suite méfiant. Nous allons donc rentrer et attendre votre annonce officielle. Etes-vous d'accord ?

	J'approuvai à nouveau. Bully intervint.

	— Viendrez-vous vraiment sur le Duc-de-Fer, Atlan ? Il va vous mettre plus bas que terre !

	— Tant pis ! Personne ne pourra jamais me reprocher de n'avoir pas tout fait pour sortir un ami de sa détresse. Je vous demande simplement d'aviser tous les officiers et hommes d'équipage du croiseur de combat.

	— A quel sujet ?

	— Comment l'exprimer correctement ? Voilà : dites à tous de ne se mêler à aucun prix de la moindre altercation qui pourrait m'opposer au Stellarque. Cela ne saurait que leur nuire. Moi, je m'en sortirai tout seul. Avez-vous autre chose à ajouter ? Je n'ai plus guère de temps.

	— Non, c'était tout. Merci beaucoup, en tout cas — et n'oubliez pas les données concernant le rendez-vous. Nous officialiserons notre déclaration de guerre aux Antis par un message hypercom en clair, que chacun dans la Galaxie pourra capter et comprendre. Une telle disposition se justifie d'évidence compte tenu des dix mille ans pendant lesquels ces intelligences néfastes n'ont cessé de forger des desseins criminels.

	Dix minutes plus tard me parvenait le grondement sourd des propulseurs de l’Atlantis. L'astronef, baptisé en souvenir d'un continent terrestre disparu dont j'avais été acteur de la colonisation, s'éleva dans l'atmosphère de Saôs puis accéléra et disparut dans l'espace.

	J'appareillai peu après. Tous les efforts que je faisais pour chasser Perry Rhodan de mes pensées étaient vains. Je ne cessais de voir apparaître devant moi son visage marqué par la décrépitude.

	Lorsque le pilote-robot effectua la manœuvre de transition, dont les douleurs presque intolérables s'emparèrent de mon corps sans aucune pitié, il me revint à l'esprit que Mercant ne m'avait confié aucune de ces nouvelles armes dont il avait parlé. Mais il en serait encore temps, rien ne pressait à ce point.

	 

	 

	chapitre iii

	 

	En temps terrestre, nous étions le 23 octobre 2103. Vingt heures plus tôt, les premières unités de la flotte-robot arkonide avaient émergé de l'hyperespace. Présentement, les escadres se constituaient en formation à l'intérieur de la zone spatiale de rassemblement, dénommé « Destination », dont le centre était une géante bleue dénuée de toute planète.

	L'étoile se situait en marge du secteur appelé la Pelote d'Epingles, à seulement quatre cent dix-huit années-lumière du soleil double Aptut.

	L'appareillage en masse à destination du théâtre des opérations avait été tenu strictement secret. Pas un seul officier ou fonctionnaire arkonide n'avait été informé de cette affaire qui me concernait en propre.

	Il avait été difficile de programmer en conséquence le Grand Coordinateur. Personne n'avait pu m'assister pour cela. J'avais donc été contraint de passer nuit et jour dans la centrale de contrôle de la positronique géante, afin d'entrer directement les consignes appropriées dans les banques mémorielles concernées.

	Du fait de cette tâche incontournable, le départ de ma flotte spatiale avait dû être différé et cela m'avait obligé à de nouvelles liaisons hypercom avec la Terre. Evidemment, Rhodan avait tempêté comme un fou.

	La flotte solaire, sous son commandement, avait plongé dans l'hyperespace sitôt les coordonnées du point de rencontre fournies par le Régent. De sorte que mes escadres de croiseurs étaient arrivées au rendez-vous après que les Terraniens se fussent constitués en formation.

	J'avais dû attendre jusqu'à la dernière limite. Rhodan semblait ne pas se figurer à quelles difficultés de politique intérieure je me heurtais.

	Evidemment, on avait remarqué les appareillages en masse. J'avais esquivé des questions embarrassantes de la part de membres irrités du Grand Conseil en prétextant de vagues manœuvres militaires. J'avais écarté les amiraux d'un ton impérieux et cassant, leur rappelant l'incapacité des officiers et hommes d'équipage.

	Je m'étais ainsi fait de nouveaux ennemis, mais je n'avais pas osé une seule fois prononcer un mot à propos de l'opération « Destination ».

	Les prêtres idolâtres du culte de Bâalol avaient des espions partout. On pouvait se fier au Régent, point aux lointains descendants des Arkonides qui avaient construit la positronique géante. Pour moi, une telle défiance était oppressante.

	Vingt heures après le départ des escadres légères, j'étais à mon tour parti avec les unités lourdes. Auparavant, par une communication top secret codée et condensée, j'avais dû prier Bull d'empêcher tout appel de la part de Rhodan. Celui-ci, dans son impatience, ne paraissait pas voir que ses questions pouvaient le trahir.

	Grâce à Bully, c'est devant des micros muets que Rhodan avait pris place et parlé sans rien soupçonner. J'avais ainsi pu terminer mes préparatifs sans encombre.

	Il était difficile pour un seul programmeur de mettre en route une flotte de dix mille vaisseaux en seulement cinquante heures. Je ne disposais d'aucun état-major avec lequel discuter de la planification de l'affaire. Ceux qui me servaient étaient des robots, des millions de robots. Ils pouvaient penser et prendre des décisions de manière autonome à une condition, celle d'avoir préalablement été programmés dans ce sens. Sans les relais de coordination du Régent, cela eût été impossible. Le Grand Cerveau arrivait à nourrir simultanément les équipages-robots de dix mille unités avec les informations nécessaires.

	J'avais choisi pour vaisseau-amiral le nouveau Teparo, un supercroiseur de mille cinq cents mètres de diamètre.

	J'étais le seul être vivant à bord de cet immense navire. Tout le paradoxe de ma situation m'était totalement apparu après mon embarquement, lorsque j'avais vu escadre sur escadre disparaître dans le ciel bleu d'Arkonis III.

	Dix mille nefs des plus modernes, des plus combatives — et un seul soldat ! C'était pure folie d'espérer que les hommes de mon digne peuple fussent encore un jour capables d'accomplir des exploits à la mesure de ceux de leurs ancêtres.

	Les lois de la nature étaient impitoyables. Les Akonides dont nous étions un rameau dérivé étaient restés actifs et pleins de vie. Nous, les descendants de colons akonides, nous étions trouvés soumis aux effets de l'adaptation à l'environnement. Tous les savants que comptaient les races ayant atteint le stade du voyage dans l'espace le savaient bien : au cours des millénaires, tous les émigrés interstellaires se voyaient contraints de perdre le savoir technique et la maturité morale de leur patrie.

	Animé de sentiments amers, j'avais franchi le seuil de la première transition avec trois mille croiseurs et supercroiseurs de combat.

	En dépit des expériences malheureuses que j'avais faites avec les peuples auxiliaires des Arkonides, trois navires à équipages humains s'étaient joints à l'escadre. Leurs occupants étaient des Zalitains. Après une première plongée de seulement quatre mille années-lumière, je m'étais vu obligé de renvoyer les trois commandants dans leurs foyers.

	Comme d'habitude, ils avaient exécuté des manœuvres erronées et considéré comme négligeables les dernières décimales dans leurs calculs de transitions. En conséquence, leur retour au continuum einsteinien s'était opéré à environ cent années-lumière du reste de l'escadre.

	Le capitaine Felicete m'avait indiqué, par hypercom, qu'un de ses blocs-propulsion avait des ennuis. On allait s'efforcer de remettre en état de marche la synchronisation automatique des refroidisseurs thermostatiques... J'avais attendu deux heures. Les thermostats avaient été changés, mais la température des refroidisseurs demeurait trop haute. Personne n'avait encore eu l'idée de remplacer les pompes alimentant les chambres à champ de confinement. A la place, on avait à nouveau joué sur les thermostats.

	L'exemple militait de façon flagrante pour une formation insuffisante et pour une grande paresse intellectuelle. Avec de tels auxiliaires, une attaque était exclue. Les trois croiseurs étaient repartis pour leur monde d'origine alors que j'effectuais la plongée suivante avec mes vaisseaux-robots.

	Sans aucun doute, des ingénieurs terraniens auraient détecté la panne mineure en quelques minutes à peine.

	Vingt-quatre heures après l'arrivée de mes escadres légères, j'avais enfin fait mon apparition dans le secteur dénommé « Destination ».

	Rhodan y avait dépêché huit mille navires, parmi lesquels tous les astronefs lourds dont il disposait.

	La vue de cette armada fit naître en moi des craintes pour l'Empire. Je comprenais peu à peu quelle était l'énorme capacité de ses chantiers astronautiques de la Lune. Le nombre des vaisseaux de guerre ne m'inquiétait pourtant pas. Je pouvais engager le combat avec une supériorité de douze contre un.

	Mais le courage m'abandonnait lorsque je pensais aux hommes qui accomplissaient leur devoir à bord de ces huit mille astronefs. Les meilleurs soldats de la Galaxie étaient chacun un expert spécialisé dans un domaine particulier, et en même temps leur entraînement était à ce point polyvalent qu'ils pouvaient si nécessaire assumer trois à quatre fonctions différentes.

	Ces hommes, en situation critique, n'avaient pas besoin d'attendre longtemps des ordres. A tout instant, ils savaient ce qu'ils avaient à faire. Même si je n'enviais rien à Rhodan, de tels équipages eussent été pour moi une véritable bénédiction.

	Je n'avais pas encore surmonté les douleurs consécutives à la transition que Rhodan m'avait déjà appelé. Il m'avait abreuvé d'injures grossières à cause de mon retard.

	Avant qu'il ait pu terminer la liste de ses imprécations, je l'avais arrêté net et les choses n'étaient pas allées plus loin.

	***

	 

	 

	Un voyant de contrôle vert s'alluma sur le panneau intérieur du sas. J'attendis encore quelques instants, jusqu'à ce que le sifflement traduisant la fuite de l'air dans le vide spatial ait cessé. D'une pression sur un bouton, j'ouvris alors la porte blindée.

	Le chasseur terranien avait été pris dans le rayon tracteur du Teparo et amené jusqu'au hangar XXVII.

	Rhodan n'avait pas perdu une seconde. Pour que le chasseur soit déjà arrivé, il avait dû quitter le hangar du Duc-de-Fer juste après mon émersion.

	J'étais à nouveau seul. J'avais renvoyé les robots qui étaient en faction près du sas. Seul mon émetteur hypercom me relierait désormais aux différentes stations-relais.

	Sur les larges glissières du berceau à champ magnétique reposait un engin élancé, brillant comme de l'argent, doté d'une proue effilée. C'était un vaisseau triplace utilisé pour les actions à courte distance.

	Le canon à impulsions qui l'équipait imposait le respect. J'avais eu l'occasion d'apprendre combien un navire d'aussi petite taille pouvait être dangereux, même pour des adversaires bien plus gros.

	Je m'approchai et tentai d'éviter les ondes de chaleur brûlante émanant de la poupe du chasseur. A l'arrière du cockpit transparent, une écoutille étroite s'ouvrit et je ne fus guère surpris d'y voir apparaître le visage de Reginald Bull.

	— Bienvenue dans le secteur opérationnel « Destination », Atlan ! Etes-vous prêt ?

	Je m'appuyai contre la carène polie et m'élançai. Une main puissante me tira par la mince ouverture.

	— Plutôt brûlants, les propulseurs, non? Hmmm... Nous avons freiné de manière insensée. Tu n'as pas de bagages ?

	— Je n'en ai encore jamais eu lorsqu'il s'est agi d'intervenir avec Rhodan. Au fait, qui est aux commandes ?

	— Le lieutenant Brazo Alkher. Tu le connais !

	De ce que j'en savais, lui et un autre jeune officier avaient joué un rôle décisif dans la récupération des fameux activateurs cellulaires.

	Je me hissai aux côtés de Bull, qui referma aussitôt le sas. A l'avant, tout près du convertisseur et du système d'obturation du canon énergétique, une haute silhouette se leva du fauteuil de pilotage.

	Brazo Alkher n'avait pas changé. Il fit un salut impeccable et sembla alors avoir du mal à me regarder droit dans les yeux. Lorsque je lui tendis la main, selon la coutume terranienne, il me parut gêné.

	— Comment allez-vous, Monsieur ? me dit-il à la hâte.

	J'éclatai de rire.

	— Aussi bien que les circonstances le permettent, Brazo. Vous êtes donc chargé de me conduire à bord du Duc-de-Fer ?

	— Evidemment, Monsieur... Mais j'hésite — excusez l'expression — à faire le trajet à une allure aussi démente !

	Mon attention s'éveilla. Sans un mot, Bull m'indiqua le siège de l'officier des transmissions, à droite à l'arrière. La cabine était vraiment très exiguë.

	— Que voulez-vous dire ? Vous avez pris trop de risques ?

	— Nous avons dû prendre trop de risques, corrigea Bully avec hargne. Pour Perry, tout allait trop lentement. Nous avons été expulsés avant même que j'aie pu fermer le panneau intérieur du sas. Il nous a fait éjecter avec une accélération d'au moins 100 g. Le compensateur n'était pas encore en régime établi, on s'est ramassé une claque de 20 g et je me suis fait surprendre devant l'écoutille. Depuis, mon dos n'est plus qu'hématomes et contusions. Allez, ne te casse pas la tête pour ça !

	Je devinai qu'il n'avait pas tout dit. Brazo Alkher, l'un des officiers les plus fiables de toute l'Astromarine Solaire, paraissait fort mécontent et prêt à contester.

	Rien à voir avec des idées de rébellion, pour le moment. Mais que des hommes de sa trempe s'avisent de réfléchir au bien-fondé ou à la stupidité de divers ordres reçus, et la situation deviendrait critique. Il était plus que temps de faire à Perry de sérieuses remontrances. A moi, il n'avait rien à ordonner et je pouvais toujours me fier à notre vieille amitié.

	J'observai les manœuvres de Brazo. L'expression paisible de son visage juvénile se modifia, ses yeux se firent éveillés et attentifs. Il actionna le compensateur anti-g et les champs de confinement des réacteurs.

	— Paré à l'éjection, Monsieur !

	Nous écoutâmes le sifflement des turbopompes. A l'extérieur du chasseur, la pression chutait rapidement. Quelques secondes plus tard, les témoins lumineux passèrent au vert. L'opercule du tube d'éjection glissa contre le blindage de la coque du Teparo et j'aperçus une portion d'espace interstellaire.

	Ici, à proximité immédiate du Centre galactique, les étoiles étaient encore plus rapprochées qu'à l'intérieur de l'amas globulaire M 13. L'horizon céleste fourmillait de points lumineux multicolores qui, à distance assez faible, semblaient se fondre en un tout indissociable.

	Une voix métallique me tira de cette rêverie.

	— Le commandant à Sa Grandeur — le vaisseau amiral terranien s'approche à vitesse maximale. Instructions...

	Bull serra les dents si fort que leur grincement fut perceptible. Je regardai Brazo en fronçant les sourcils. Il semblait faire des efforts pour dissimuler sa tension nerveuse.

	— C'est absurde, proféra brutalement Bully tandis que ses mains se crispaient sur les accoudoirs. Il ne peut autoriser une chose pareille. Et que crois-tu qu'en plus je vais entendre ? Bon, Atlan, je te donne un conseil de sagesse : reste là et renonce à monter à bord du Duc-de-Fer. Je te connais, pas la peine de nous jouer l'un à l'autre la comédie. Même si tu t'efforces sans arrêt d'être indulgent et tolérant, tu démarreras au plus tard à la cinquième provocation !

	Il parlait sérieusement, je le sentais bien. Mais ma décision était prise. Je voulais et devais voir l'homme qui, en l'espace de quelques mois, était devenu un véritable despote. J'eus été bien incapable de dire pourquoi cela me tenait tant à cœur. C'était presque seulement une affaire d'intuition.

	— Merci, Bully, mais on y va !

	Il tenta à nouveau de me faire changer d'avis.

	— Tu prends plus de risques que tu ne crois ! Nous supposons que tu vas mettre ta souveraineté dans la balance et que tu entends peut-être ainsi parvenir à faire pression sur Perry. Ne néglige pas le fait qu'il sait désormais où se trouve la planète Trakarat. Tu n'aurais pas dû fournir si tôt les coordonnées, car tu as en quelque sorte perdu un atout.

	— C'est exact, dus-je admettre. Mais je l'ai perdu en ta faveur, mon vieil ami ! Je cherchais à apaiser Perry et à le détourner de ses idées fixes. Et j'y ai peut-être réussi.

	— Vous avez payé le prix fort, Monsieur, énonça Brazo à voix basse. Partons-nous à présent ?

	J'acquiesçai et me laissai aller contre le dossier du fauteuil. L'absorbeur de choc émit un hurlement. Un instant plus tard, le commandant-robot donnait l'impulsion de catapultage. Le champ magnétique accéléra le chasseur sur les rails de guidage.

	Nous ne ressentîmes que des contraintes minimes. Le propulseur à impulsions se mit automatiquement en route. Les aiguilles dansèrent sur les cadrans. Puis, avec une accélération énorme, le chasseur fut expulsé dans le vide interstellaire.

	Sur les écrans de contrôle des détecteurs de masse, les échos s'agitèrent avec frénésie. Des milliers d'astronefs se trouvaient dans un voisinage immédiat. Il n'était plus possible d'obtenir une image exacte de la situation environnante. Brazo Alkher s'aligna sur les impulsions de guidage lancées par le vaisseau-amiral. Trois minutes plus tard, le chasseur était pris en charge par le contrôle automatique d'approche du Duc-de-Fer. Nous nous étions écartés du cap nominal d'un dixième de degré angulaire en secteur vertical rouge.

	Bull tempêta quand notre propulseur se mit à gronder. Le chasseur braqua avec une brutalité inouïe sous la poussée des impulseurs de correction de trajectoire, presque orientés à angle droit, puis il fut saisi par un rayon tracteur avec une telle violence que le compensateur anti-g perdit pratiquement toute son efficacité. Ce que l'on faisait de nous relevait de l'irresponsabilité totale.

	Je pressai à toute allure la fermeture automatique de mon spatiandre arkonide et activai en même temps mon écran protecteur individuel. Notre vol se poursuivit ainsi à une vitesse insensée en direction du vaisseau-amiral dont les contours se faisaient de plus en plus nets sur notre écran d'observation. Le Duc-de-Fer, le plus moderne et le plus imposant croiseur à propulsion linéaire de toute l'Astromarine Solaire, se trouvait initialement à environ quatre millions de kilomètres du Teparo.

	La manœuvre de décélération fut du niveau du premier vol en solitaire d'un astronaute débutant. Le chasseur oscilla autour de son axe, sa poupe partit à angle droit puis fut violemment repoussée en arrière. Nous arrivâmes à proximité de l'écran protecteur du Duc-de-Fer avec une accélération négative de presque 15 g. Nos corps pliés en deux vers l'avant furent littéralement cisaillés par les harnais de sécurité.

	Bully ne cessait de jurer. Je conservais tout mon calme, me demandant pourtant comment les servants des rayons tracteurs et du guidage à distance pouvaient se permettre d'agir de la sorte.

	Même s'ils avaient reçu l'ordre de nous amener à bord le plus vite possible, ils n'avaient nul besoin de procéder de façon aussi violente. Mais en fait j'apprendrais plus tard que Rhodan en personne avait pris les commandes. Il avait bel et bien perdu tout sens de la mesure.

	La terrible équipée s'acheva dans l'un des hangars d'appontage du supercroiseur de combat. Lorsque je quittai notre engin, tous mes membres me faisaient un mal terrible.

	Nos amis nous attendaient. Jefe Claudrin, le commandant du Duc-de-Fer, était du nombre. Impossible de manquer du regard sa puissante silhouette. A côté de l'Epsalien, Allan D. Mercant avait l'allure d'un enfant.

	Je les saluai rapidement et sans fioritures. Ils étaient au courant de ma venue et de ses raisons.

	John Marshall se contenta de m'adresser un discret signe de la main. L'Emir, l'être non-humain aux facultés parapsychiques stupéfiantes, était assis dans un coin et paraissait des plus moroses. Les grands yeux qui lui avaient valu son surnom avaient perdu leur éclat coutumier.

	Je m'approchai de lui et m'accroupis pour que nos visages soient à la même hauteur.

	— Comment va, petit ?

	Il me passa sa mignonne patte sur le nez et poussa un profond soupir.

	— Pas la peine de demander, ça va mal, zézaya-t-il. Est-ce que tu t'imagines que Perry ne m'aime plus ?

	— Comment ?

	L'Emir acquiesça avec vigueur. Ses yeux flamboyèrent.

	— Je te l'ai bien dit, il ne m'aime plus ! Cela fait des semaines qu'il ne m'a pas caressé. Et pourtant, il sait combien ça me plaît. Ils sont tous devenus fous, dans ce pauvre monde. Tu peux faire quelque chose pour nous ?

	Je le saisis sous les épaules et le pris dans mes bras. C'était facile, il mesurait moins d'un mètre de hauteur et son poids était dérisoire. Le petit était vraiment au désespoir.

	— Nous allons nous y employer, L'Emir. Qu'en penses-tu?

	— J'ai peur, avoua-t-il. Pas pour moi, mais pour Perry. Je ne peux plus me glisser dans ses pensées. Il a un barrage mental d'une puissance monstrueuse. Ah, s'il consentait seulement une fois à le relâcher ! Nous pourrions peut-être tenter quelque chose. Les médecins disent que ses fréquences individuelles se sont décalées. C'est pourquoi l'activateur ne doit plus agir selon sa programmation de départ. Est-ce que toi tu pourrais le convaincre de se détendre et de me laisser opérer en lui expliquant que je n'ai pas du tout l'intention de violer ses pensées intimes ?

	Je lançai un coup d'oeil circulaire. Tous les officiers supérieurs se taisaient. L'Emir avait exprimé tout ce qu'il y avait à dire sur le sujet.

	— Le Pacha vous attend, Monsieur, tonna la voix grondante de Jefe Claudrin.

	Je remarquai qu'il portait toujours un petit générateur gravitationnel qui recréait les conditions de pesanteur de sa planète natale. 2,1 g étaient pour lui la normale.

	Je reposai L'Emir sur le sol et me mis à lui gratter la nuque, fourrageant de mes doigts dans sa fourrure soyeuse. Il consentit enfin à rire. Les choses devaient vraiment avoir atteint le seuil critique pour que le mulot-castor, toujours si gai, soit devenu à ce point apathique. Que se passait-il donc dans l'esprit de Rhodan ?

	Je retirai mon spatiandre et Brazo Alkher m'apporta ma courte cape d'empereur. Les Terraniens me saluèrent et je me dirigeai vers le puits anti-g axial.

	Mercant me rejoignit. A la hâte, il chuchota :

	— Ne laissez rien paraître quand vous allez le voir, Monsieur. Rhodan a grandi de manière effroyable. Il mesure actuellement deux mètres trente-huit et sa carrure est en rapport. A proportion, son augmentation pondérale est minime. Les tissus nés de la scission cellulaire explosive perdent en consistance. Plus la croissance se fait, plus la densité diminue. Bien qu'il en soit informé, il est convaincu que sa taille démesurée est synonyme d'une force physique gigantesque. Faites-nous la grâce, lorsqu'il vous serrera la main, de tomber à genoux en grimaçant de douleur. En réalité, Rhodan est plus faible que jamais. Il va étudier vos réactions. C'est tout ce que l'on peut dire au sujet de sa tendance à l'observation soupçonneuse.

	— Vous êtes toujours un aussi excellent psychologue, Mercant.

	— C'est là toute ma chance, répondit avec amertume l'avisé personnage. Mais vous connaissez les hommes bien mieux que je ne le puis. Quoi que Rhodan dise ou fasse, imaginez-vous dans la peau d'un psychothérapeute. Ce sera pour vous le meilleur moyen de le supporter.

	Je me déterminai fermement à considérer les actes de Perry non point comme ceux d'un chef d'Etat, mais comme ceux d'un ami. En tant qu'empereur, il m'eût fallu agir et m'opposer. L'ami, lui, pourrait se jouer la comédie à lui-même et se persuader qu'il avait mal compris ce qui se dirait.

	Nous montions sous l'effet du champ antigrav lorsque les haut-parleurs résonnèrent des vociférations de Rhodan.

	Il nous enjoignait, nous les « traîtresses marmottes », de presser sérieusement l'allure — et s'en prenait surtout à ce « dégénéré de roitelet arkonide ».

	Ces invectives étaient plutôt énormes. Elles me firent instantanément mesurer quelles difficultés j'allais avoir à être un ami compréhensif.
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	Il m'attendait dans le poste central de son supercroiseur. Son attitude était celle d'un tyran qui jouissait du pouvoir absolu sur la vie et la mort de ses hommes. On pouvait tout lire dans l'éclat jaune de son regard de loup, sauf la moindre chaleur humaine.

	Ses yeux observaient tout, perçants, fureteurs et méfiants. Il n'avait plus rien du Terranien suprême.

	Sa silhouette était celle d'un colosse. On lui avait confectionné un uniforme spécial, en tissu synthétique à l'élasticité accrue. Le matériau, bien qu'il fût très souple, se tendait presque à se rompre à l'endroit des épaules.

	Ce géant de deux mètres trente-huit s'avança vers moi à pas lourds. Le malade avait complètement perdu sa démarche souple et sportive.

	Ses mains n'étaient plus que des pattes difformes et boursouflées. Elles paraissaient avoir perdu toute sensation tactile.

	Quelques minutes auparavant, Mercant m'avait expliqué que Rhodan avait effectué en personne les manœuvres de guidage, d'accrochage au rayon tracteur et d'appontage. Une fois que j'eus vu ses mains, je ne m'étonnai plus de la brutalité de ces manipulations meurtrières. Je fus de suite prêt à le pardonner. Peut-être n'avait-il pas eu de mauvaise intention, après tout. Dans son entêtement, il refusait de s'avouer qu'il n'en était plus capable. Mais alors, pourquoi ne se bornait-il pas à donner des ordres ? Pourquoi ne se ressaisissait-il pas et ne plaçait-il pas ses espoirs en la présente opération, fort susceptible de lui apporter toute l'aide qu'il escomptait ?

	Entre-temps, j'étais parvenu à la conclusion que les

	Antis de Trakarat réfléchiraient sûrement à deux fois pour choisir entre se laisser détruire sous un déluge de feu nucléaire et faire tout leur possible pour assister ce Terranien auquel ils avaient causé du tort.

	Il continua d'avancer vers moi, chancelant. Ses yeux terribles me remplirent d'effroi. Son visage décomposé ne laissait plus apparaître aucun des traits qui avaient été familiers.

	Lorsqu'il se planta devant moi, je rentrai involontairement la tête dans les épaules. Sa voix n'avait pas changé. Peut-être était-elle devenue un peu plus rauque. Mais les organes vocaux ne semblaient pas avoir autant été atteints que le reste du corps par le processus anarchique.

	J'éclatai d'un grand rire, y mettant tout ce que j'avais jusque-là éprouvé à son égard.

	— Je suis en droit de te faire comprendre que c'est la discipline qui prévaut à bord du vaisseau amiral de ma flotte, Arkonide ! me jeta-t-il.

	— Comment ?

	— Ici règne la discipline, répéta-t-il sur un ton encore plus tranchant.

	Une étincelle de colère démente se ralluma dans ses yeux. Il paraissait pouvoir très vite perdre toute maîtrise de soi.

	— Je ne comprends pas bien, mon ami.

	— Ici on ne ricane pas ! hurla-t-il.

	Mon rire s'éteignit. Perplexe, je lançai un regard circulaire. Tous les hommes en faction dans le poste central se tenaient figés face à leurs pupitres et consoles. Même le commandant, Bull et Mercant ne bougeaient pas d'un iota.

	J'étais effrayé. Rhodan devait avoir perdu la raison. Involontairement, je le dévisageai avec une trace d'ironie. Mes réactions inconscientes balayaient mes bonnes résolutions bien plus vite que je ne l'attendais.

	— Rien à voir avec un ricanement, c'était un rire franc et joyeux. Ne peux-tu donc plus te figurer que j'éprouve de la joie à te revoir après si longtemps ?

	Il blêmit et un courroux terrible déforma encore plus sa physionomie. Pourtant, il réagit à l'opposé de ce que l'on pouvait escompter.

	— Ah ! Tu es content de me revoir après tant de temps ? De me revoir ainsi ?

	Il fit demi-tour et écarta les bras, éclatant d'un rire crispant. Je compris alors un élément supplémentaire : le nouveau Perry Rhodan tentait sans cesse de travestir des propos innocents en leur donnant un sens tout autre.

	— Tu as mal compris, Perry. C'est toi, ta personnalité — l'ami, en un mot — dont je parlais. Le reste, nous arriverons à le guérir.

	Il me scruta avec méfiance. D'évidence, il se faisait violence pour se dominer.

	— Espérons-le. Bienvenue à bord.

	Il me tendit son énorme main. Haletant, je voulus présenter la mienne mais j'eus un sursaut et reculai. Jamais je n'avais vu un homme dont le regard manifestait une telle tension. En permanence, il épiait tout ce qui l'entourait. Mercant avait vu et dit juste.

	Mon cerveau-second me rappela les paroles du chef de la Défense. Rhodan croyait disposer d'une force physique surhumaine.

	— A une saine collaboration, dis-je en lui serrant la main.

	Je fus atterré à ce contact. La sensation était celle de saisir une éponge. Une pression plus forte de ma part, et il se serait sûrement produit quelque chose d'affreux.

	Je vis sa bouche grimaçante. Il serrait ma main de toute sa puissance musculaire, et je le sentais à peine. Malgré tout, je soufflai avec violence et, tel un lutteur au bord de l'effondrement, j'écartai les jambes tout en avançant mon épaule droite.

	Je connaissais ces vieilles épreuves de force auxquelles les hommes se livraient depuis la nuit des temps, et savais comment il fallait se comporter en pareil cas.

	Sans la moindre grimace, je tombai lentement à genoux. Il relâcha enfin sa prise et je pus retirer ma main.

	Son éclat de rire me répugna. Je me dis aussitôt qu'il n'était qu'une conséquence de sa maladie et que cette aversion était déplacée. J'esquissai un sourire, mais il l'interpréta à tort.

	— J'aurais pu te réduire en bouillie, Arkonide ! prétendit-il avec vanité. Tu es fort, je l'admets. Te souviens-tu encore de notre duel dans le musée de Port-Vénus ? Je ne l'ai point oublié, chaque détail est resté gravé dans ma mémoire. C'est comme si c'était hier. Tu as tenté de m'humilier.

	— Et toi, mon ami, tu voulais me tuer. Tu avais une arme moderne, la mienne était très ancienne.

	— Lâche bavard ! J'ai jeté mon radiant lorsque je t'ai vu venir à l'attaque avec ton sabre. J'en ai alors attrapé un moi aussi, pour que le combat soit loyal. Aujourd'hui, tu ne serais plus en mesure de me vaincre.

	Mon cerveau-second présentait les caractéristiques d'une mémoire eidétique. Tandis que ses impulsions suscitaient un vrai film en accéléré à l'intérieur de mon esprit, mon visage perdit toute expression.

	Mercant se tendit tout à coup. Je le remarquai, en limite de mon champ de vision. Lorsque je repris la parole, je ne reconnus plus ma voix. Elle était sous l'influence de mon cerveau-second, qui s'était immiscé dans le contrôle de mes réactions.

	— Es-tu vraiment certain de bien te souvenir ?

	— Je n'oublie jamais de telles choses. Nous avons fait la paix à ce moment. J'ai découvert quelles étaient tes vraies origines. Oserais-tu encore affirmer que j'aurais tiré sur toi alors que tu n'avais qu'une arme démodée ?

	— Non, car tu n'as effectivement pas tiré. C'est grâce à quelques astuces parapsychiques que je t'ai contraint à jeter ton radiant.

	— Exactement ! Avec ton sabre, tu m'as brisé la cheville. Oublie donc tout cela, Arkonide, car aujourd'hui tu n'aurais plus aucune chance de t'en sortir !

	Il se retourna pesamment et se mit en route vers le pupitre principal de contrôle. De la tête, j'acquiesçai et jetai un regard en direction de L'Emir. Le mulot-castor était roulé en boule dans un large fauteuil-contour.

	N'avait-il rien remarqué? En tout cas, c'était comme si un véritable incendie s'était allumé sous mon crâne. Mon cerveau-second s'efforçait de disséquer mot pour mot les affirmations de Rhodan. Un processus très désagréable, car il me contraignait à attendre. Finalement, il se manifesta sous forme condensée.

	« Plusieurs contradictions. Rhodan est un amateur d'armes éclairé. Il doit donc pouvoir faire la différence entre un sabre et une épée viking à double tranchant ! De plus, tu étais armé. Tu avais un radiant à impulsions et un radiant-choc. »

	Mercant s'approcha.

	— Quelque chose ne va pas, Monsieur ? s'enquit-il avec un sourire bien trop innocent.

	— Non, tout est parfait. Merci beaucoup ! répliquai-je.

	Rhodan se remit alors à brailler des ordres.

	— Briefing préparatoire dans cinq minutes, me lança-t-il. Tes escadres-robots constitueront l'anneau extérieur de défense. J'attaquerai moi-même et en personne. Commandant Claudrin ?

	L'Epsalien accourut.

	— Tenez-vous comme il faut ! lui hurla Rhodan. Vous ne savez donc pas qui vous avez devant vous ?

	L'Epsalien se raidit. Moi, je gardai le silence. Rhodan n'avait-il pas affirmé qu'il se souvenait du moindre détail ? Alors, comment avait-il pu parler d'un sabre en lieu et place d'une épée de près d'un mètre de longueur ?

	Pourquoi ce paradigme de logique avait-il par ailleurs mentionné que je lui avais brisé la cheville avec mon sabre ? Un sabre léger, contre une ossature et des articulations solides... Quelle force d'impact pouvait donc avoir une arme à la lame aussi fragile ? Permettait-elle, même par un coup porté à la puissance maximale, de fracturer une cheville ?

	« Exclu ! Dans le meilleur des cas, les tissus et les tendons auraient juste été déchirés ! » annonça mon cerveau-second.

	A ce stade du duel, je m'étais replié à l'abri derrière un drakkar après que Rhodan ait fini par me détecter en dépit de mon écran déflecteur. Lui-même était demeuré invisible jusqu'à l'instant où il avait décidé de débrancher le sien.

	Avait-il aussi oublié cela ? Il n'avait tout bonnement pas voulu le dire, voilà. Notre duel avait été exemplaire. Il s'était déroulé dans des circonstances si extraordinaires que ses phases préliminaires avaient été bien plus intéressantes que le combat à l'épée lui-même.

	Le fait que Rhodan ait parlé de sabre me troublait. On ne pouvait laisser passer une telle erreur chez un homme comme lui, même s'il était malade.

	Je l'observai et, tendu, prêtai l'oreille aux ordres qu'il distribuait. Lorsqu'il ne se laissait pas aller à une crise de fureur ou à une réprimande ridicule, il parlait avec toute la clarté et la pondération que je lui avais toujours connues. Il ne pouvait être taxé de faible d'esprit. Il maîtrisait à la perfection toutes les commandes et tous les instruments de contrôle de son croiseur à propulsion linéaire.

	D'une impulsion, je déconnectai mon cerveau-second. A l'instant des préparatifs du départ, cela n'avait aucun sens de ressasser l'histoire ancienne. De plus, Perry ne jouissait manifestement pas d'une mémoire aussi fidèle que la mienne. Et, de par sa grande irritabilité, il eût pris pour de la présomption le fait que je lui souligne ses erreurs.

	Il se trouvait à un stade où l'on ne tolérait plus aucune leçon. Je renonçai à dérouler une fois de plus mon analyse. Je me demandais simplement pourquoi, dès mon apparition, il en était venu à évoquer le duel dans le musée de Port-Vénus. Il y avait pourtant des sujets bien plus importants à débattre.

	Dix minutes plus tard, je rejoignis le mess des officiers du Duc-de-Fer. Tous les commandants des unités terraniennes étaient présents. Chacun d'entre eux recevait des consignes quant à la place qu'il devrait prendre au sein de la formation.

	Par mon émetteur hypercom, j'adressai au Régent quelques instructions qui lui permettraient de programmer en conséquence les dix mille navires-robots de mes escadres.

	Deux heures après mon arrivée à bord du Duc-de-Fer, la flotte terranienne appareilla.

	Au bout d'à peine quinze minutes d'accélération relativiste, toutes les unités atteignirent la vitesse de la lumière. Survint alors la transition hyperspatiale la plus massive à laquelle il m'ait jamais été donné d'assister. Par précaution, les détecteurs de structure avaient tous été désactivés. Presque à la même fraction de seconde, huit mille astronefs terraniens plongèrent dans l'hyperespace.

	Le plan prévoyait une apparition-surprise dans le système du soleil double Aptut. Personne ne devait avoir la moindre chance de s'en échapper.

	Sous la protection de son champ kalupéen d'absorption, le Duc-de-Fer passa en vol linéaire. A plusieurs millions de fois la vitesse de la lumière, nous filâmes en direction de notre étoile-cible, en l'occurrence la binaire fort reconnaissable baptisée Aptut. Elle surgissait avec une netteté sans cesse accrue sur le fond du fourmillement des autres astres du Centre galactique.

	Il n'y eut aucun de ces chocs propres aux transitions, ni des douleurs qui en résultaient inévitablement. Je renonçai à informer Rhodan que le Régent travaillait actuellement à la mise au point d'un système propulsif de type analogue. Dans peu de temps, je disposerais de vaisseaux aux mêmes caractéristiques que le Duc-de-Fer.

	Au terme d'un temps ridiculement court, nous avions franchi la modeste distance de quatre cent dix-huit années-lumière.

	Bien que les officiers de navigation du supercroiseur n'aient eu aucun calcul complexe et susceptible d'incertitudes à effectuer, puisque le vol linéaire se faisait en pilotage à vue, nous atteignîmes le système d'Aptut en même temps que les vaisseaux qui avaient emprunté l'hyperespace.

	La supériorité illimitée des convertisseurs kalupéens était une fois de plus démontrée. Les navires conventionnels n'auraient toujours pas émergé au point indiqué si les coordonnées exactes de celui-ci ne leur avaient pas été fournies à l'avance.

	Je savais que l'espace, dans le secteur du double soleil rouge, avait dû être secoué par de titanesques ébranlements de structure dont les ondes hypergravitationnelles devaient affecter les champs d'attraction des planètes les plus extérieures.

	Effectivement, les premières informations en provenance des coupoles astronomiques de diverses unités nous confirmèrent peu après que les trois satellites les plus éloignés d'Aptut avaient été arrachés à leurs trajectoires.

	Il s'agissait toutefois de mondes inhabités, recouverts de chapes de glace. Nous n'avions commis aucun dommage sérieux.

	En observant Rhodan, je me fis la réflexion qu'il n'aurait pas hésité à ordonner une émersion au cœur du système d'Aptut même s'il avait su que les planètes extérieures étaient peuplées.

	Mes sentiments d'amitié à son égard s'amenuisaient de plus en plus en dépit de mes efforts. Ma raison, elle, me poussait à considérer ses actes comme ceux d'un désespéré. A ces réflexions, mon cerveau-second ne manqua pas de se manifester pour me dire qu'un personnage aussi remarquable que Perry Rhodan n'aurait jamais envoyé des millions ou des milliards d'hommes vers une mort certaine dans le seul but de gagner un rien de temps.

	Lorsque le déchaînement produit par l'émersion de la flotte dans le continuum einsteinien se fut apaisé, nous adoptâmes une formation en étoile et l'approche de la planète qui nous intéressait commença.

	Le premier signe d'une présence intelligente fut un vaisseau spatial qui stationnait entre les sixième et septième planètes. D'évidence, puisque ses propulseurs ne fonctionnaient plus, il avait dû être rudement mis à l'épreuve par les ébranlements de structure.

	Je n'avais jamais douté des calculs du Régent, même si les Terraniens semblaient ne pas avoir cru à leur exactitude irréfutable. Lorsque la détection énergétique eut atteint un tel niveau que le hurlement des alarmes résonna dans tous les recoins de l'immense Duc-de-Fer, je compris que nous avions réellement gagné. Une telle avalanche sonore ne pouvait avoir qu'une seule cause.

	La sixième planète apparaissait en effet sur les écrans de visualisation. Ce monde était entouré d'un écran énergétique d'une puissance manifestement très élevée. Du fait que nulle part on n'apercevait de stations orbitales susceptibles de l'entretenir, nous ne pouvions avoir affaire à une colonie akonide.

	Non, il ne pouvait s'agir que d'Antis. Aucun autre peuple de la Galaxie n'eût été en mesure d'édifier un barrage d'une telle résistance et d'une telle ampleur sans l'appui de générateurs gigantesques.

	Rhodan ne cessait de jeter des ordres. J'y fis très attention, mais il ne commit aucune erreur. Il donnait des instructions claires et précises sans jamais se contredire. Je ne m'attardai pas sur son ton rogue ni sur les injures dont il abreuvait jusqu'à ses officiers supérieurs.

	Jefe Claudrin était à bout de nerfs. Bully intervint, essayant de détourner Rhodan de la fixation qu'il faisait sur l'Epsalien.

	Le major Hunts Krefenbac, l'officier en second, me jeta un regard implorant. Mercant m'avait raconté à quelle humiliation Rhodan l'avait soumis.

	Je m'avançai. Perry s'était levé de son fauteuil spécial, un siège adaptable aménagé exprès pour lui. Lorsqu'il m'aperçut, il se tourna vers moi avec difficulté. Ses yeux semblèrent étinceler. Leur éclat était totalement inhumain.

	— C'est bien elle ? C'est Trakarat ?

	Comme je ne répondais pas tout de suite, il vint sur moi en chancelant et m'agrippa par les épaules.

	— Mais parle donc, misérable ! s'écria-t-il encore plus haut et avec une rage accrue. N'est-ce pas Trakarat ?

	Je saisis ses bras et les écartai sans peine. Ses mains glissèrent de mes épaules. Cela ne m'avait coûté aucun effort.

	— Doucement, petit Barbare ! Appelle-moi Atlan ou ami, mais pas « misérable » !

	Le silence s'installa soudain dans le central. On n'entendit plus que le vacarme des propulseurs qui freinaient le navire de toute leur puissance. Les hommes retenaient leur souffle. Ainsi donc, la première épreuve de force s'était engagée.

	Pétrifié, Rhodan me fixa.

	A ma grande surprise, il ne prononça pas un mot. Seul son visage tressaillit. Ce fut donc moi qui enchaînai :

	— Tu devrais comprendre que ce n'est pas ainsi que l'on traite un allié. Même si tu renonces à mon amitié, j'exige la courtoisie diplomatique de rigueur. Et si le Stellarque de Sol ne me la témoignait pas, alors je me verrais contraint de retirer ma flotte spatiale.

	— Ridicule bavard !

	Il lâcha ces paroles sur un ton glacial, me blessant bien plus que s'il avait hurlé. Cette subite maîtrise de soi ne correspondait pas à la réaction d'une personnalité altérée par la maladie. Il avait délibérément voulu m'offenser.

	— Tu aurais tout intérêt à surveiller ton vocabulaire !

	Soudain, il se mit à rire. Je scrutai ses yeux retors. Et la déclaration qu'il fit ensuite ne fut guère à son honneur.

	— Tu es libre de quitter ce système planétaire. J'ai trouvé Trakarat et tu as ainsi payé ta dette, Arkonide !

	Je ne répliquai par aucune invective ni ne laissai voir à quel point il m'avait atteint. Au contraire, je me lançai dans une véritable guerre psychologique contre Rhodan. Je cédais ainsi aux conseils que mon cerveau-second m'avait donnés bien avant le départ.

	A cet instant, les deux anneaux concentriques de la sixième planète apparurent sur les écrans de visualisation de l'optique électronique à longue portée. Ce système permettait un grossissement de trente mille.

	Rhodan leva les yeux. Son visage exprimait un triomphe sans limites.

	— Tu peux t'en aller, répéta-t-il.

	— Merci, mais je reste, lui rétorquai-je en faisant une révérence cérémonieuse. Selon des informations précises qui me sont parvenues, il y a des chances que ton fils renégat se trouve sur la planète-mère des Antis. Tu as bien été obligé de le laisser fuir lors des événements que tu as vécus sur Okàl, pas vrai ? Je serais intéressé de voir comment Thomas Cardif a évolué au cours de ces derniers mois. Et là je suis presque sûr de pouvoir lui mettre la main dessus, mon ami.

	Il eut une réaction effrayante. Il se jeta sur moi en hurlant à pleins poumons et enjoignit aux officiers qui nous entouraient de m'abattre sur-le-champ.

	Je posai le plat de ma main contre sa poitrine et le repoussai. Je n'avais qu'à contrebalancer le poids de son corps, car il ne pouvait opposer aucune résistance sérieuse.

	— Arrêtez-le, arrêtez-le immédiatement ! gronda-t-il.

	Personne ne bougea. Puis Allan D. Mercant s'avança.

	— Je vous rappelle que l'Empereur jouit de l'immunité politique, Monsieur. Nous ne sommes pas en droit d'appréhender Sa Grandeur.

	Les cris de Rhodan s'éteignirent. Son regard s'éclaircit tout à coup et il se mit à me fixer. Il était en pleine réflexion. Je savais maintenant combien la mention du nom de Cardif l'avait ébranlé.

	— Tu ne t'empareras pas de Cardif, dit-il sur un ton étonnamment calme. C'est mon affaire personnelle.

	— Comme tu voudras, concédai-je. Il faudra néanmoins l'arrêter et le faire interroger par les mutants. Il ne s'est pas contenté de fabriquer le Liquitiv, c'est pour moi chose certaine. On doit peut-être même le rendre responsable de ta maladie. Qui menait l'interrogatoire mental quand tu étais aux mains des Antis ? Etait-ce lui ?

	— C'est mon problème, se défendit-il à nouveau. Occupe-toi de ce qui te regarde.

	Il se mit en marche, passant près de moi, en direction de la centrale de détection. Mercant eut un très net soupir de soulagement.

	— Vous ne devriez pas le provoquer de la sorte, Monsieur.

	— Vraiment ? Il me semble pourtant que pour une fois il s'est comporté très correctement ! Ne croyez-vous pas, Monsieur le Maréchal Solaire, que vous avez été jusque-là un peu trop indulgent avec lui ?

	L'air songeur, Mercant me dévisagea. Puis il se détourna brusquement.

	— C'est à méditer, fit Bully d'un ton pensif. Jusqu'à présent, nous lui avions toujours cédé.

	Je n'eus plus le loisir de poursuivre mes investigations sur le sujet. Les premières unités-robots de mes escadres faisaient leur entrée dans le système du soleil double.

	Alors que les croiseurs terraniens s'immobilisaient en formation d'encerclement autour de la planète aux anneaux, mes propres navires surgis dans l'espace interstellaire se mettaient en position de blocus selon les consignes que leurs commandants positroniques avaient reçues du Régent.

	Pendant cette manœuvre, une unité de classe Zuku attaqua un astronef inconnu et ses tirs radiants le contraignirent à s'immobiliser. Il s'avérerait plus tard que c'était une nef cylindrique appartenant aux Francs-Passeurs.

	Je renonçai à en aviser Rhodan. Un soupçon m'avait envahi et je ne parvenais plus à m'en départir.

	J'attendis encore deux heures avant de voir s'achever la manœuvre d'encerclement de Trakarat. A sa surface, rien ne bougeait. Sans solution de continuité, l'écran énergétique entourait ce monde à la beauté grandiose.

	Les deux anneaux étaient constitués de micro-matière cosmique que l'attraction gravitationnelle de la planète avait capturée. Leurs particules, plus ou moins grosses, orbitaient lentement autour de Trakarat dans le sens trigonométrique. La patrie des Antis dépassait en splendeur la majestueuse Saturne, là-bas dans le lointain Système Solaire.

	Je manifestai peu d'intérêt pour les séries d'analyses à distance dont les résultats, nous parvenant par séries rapprochées, donnaient toutes les caractéristiques de la planète : densité, masse, composition de l'atmosphère, vitesse de rotation et ainsi de suite... Perry Rhodan était devenu le centre de mes préoccupations, à un moment où la situation eût plutôt exigé la focalisation de mon attention sur les divers plans d'attaque possibles.

	Alors que je m'apprêtais à me retirer pour quelques minutes, une dispute effrayante éclata dans le centralcom.

	J'accourus. Rhodan avait arraché l'officier de service à son fauteuil. A mon entrée, je le trouvai en train d'invectiver le radio comme un fou et de le menacer avec son radiant.

	L'officier des transmissions, sans en avoir reçu l'ordre exprès, avait pris l'initiative de contacter la planète afin d'exiger la reddition des Antis. Ce ne fut que l'intervention énergique de Bull et Mercant qui évita au malheureux d'être abattu comme un chien par le dément.

	L'atmosphère, parmi l'équipage, était tendue à l'extrême. Même des soldats disciplinés ne pouvaient plus tolérer davantage une telle conduite de la part de leur chef. Je connaissais bien les Terraniens et leur fierté ! Rhodan finirait par tomber sur un bec et ce serait la catastrophe.

	Une fois apaisé, il s'adressa de nouveau à l'officier blême de peur et jeta:

	— On n'établit aucune liaison, c'est compris ?

	— Oui, Monsieur !

	— Alors diffusez cette consigne : « A tous les commandants : interdit, sous peine de mort, d'entrer en contact avec la planète des Antis ou d'en recevoir toute communication quelle qu'elle soit. Seule la fréquence spécifique à l'Astromarine doit rester active, tous les messages seront émis sur le canal 38 et précédés du code condensé « Destination ». Je répète, diffusion immédiate !

	Bull me lança un regard désemparé. Mercant se racla la gorge, et je me remis à réfléchir.

	Rhodan fit demi-tour et se dirigea vers la sortie du centralcom. En me voyant, il s'arrêta. Une colère folle déformait ses traits. Ou était-ce autre chose que dans l'instant je ne pouvais définir ?

	Mon visage avait dû prendre l'apparence d'un masque.

	— Qu'as-tu donc à écarquiller les yeux ? m'apostropha-t-il d'une voix rauque. Ote-toi de mon chemin, Arkonide !

	— Tu ne devrais pas aller trop loin, répliquai-je détendu. Ou crains-tu que ton fils se manifeste? As-tu dans l'idée que tu pourrais céder à la faiblesse ?

	— Ecarte-toi !

	Il saisit son arme. Je reculai alors de quelques pas. Respirant avec peine comme s'il cherchait son souffle, il passa devant moi en titubant. Je reçus un regard qui dut instantanément susciter la révolte de mon cerveau-second, car il me fallut faire face aux impulsions en provenance de cette partie soudain activée de mon encéphale.

	 Tu as peur ! Mais peur de quoi ? » me transmit-il.

	Je m'en doutais ! Cette décision d'interdire tout contact avait été prise avec bien trop de hâte. Pourquoi donc voulait-il tant éviter que d'autres puissent entrer en liaison avec les Antis ?

	Tentait-il ainsi de fuir un éventuel chantage ? Ou redoutait-il de céder aux exhortations que son fils dévoyé ne manquerait pas de lui lancer ?

	Peu à peu, je me sentais gagné par la conviction que Thomas Cardif, le disparu, pouvait bien se terrer sur cette planète. Et pourquoi pas, en fin de compte ? Où donc eût-il pu trouver meilleur refuge ?

	Je n'avais découvert Trakarat que par le jeu du hasard. Les Antis avaient sans doute cru impossible que quiconque découvrît leur planète-mère. Personne n'ignorait les manœuvres de diversion qu'ils avaient déployées afin d'en dissimuler la position réelle.

	Je ne regagnai point ma cabine. Depuis que j'avais cessé de penser et de me comporter en ami de Rhodan, mes processus de réflexion étaient devenus moins flous et plus objectifs. Je notais maintenant des détails que les compagnons de Perry ne pouvaient remarquer.

	L'histoire du sabre me revenait à l'esprit. Je pris alors une résolution bien arrêtée.

	Il s'écoula encore une heure avant que Rhodan ne se fût complètement calmé. Pendant ce temps, je fis tout mon possible pour le convaincre de ma loyauté.

	Ainsi, ce fut d'une voix haute et forte que je retransmis au Régent les ordres à suivre. Il confirma leur réception comme avec déférence. L'encerclement de la planète fut rapidement effectué, et Rhodan se prépara à ouvrir le feu.

	Je l'avais mené exactement là où je le souhaitais. Il donnait l'impression d'avoir recouvré son équilibre. Je m'approchai et fis un signe à Jefe Claudrin. Le commandant percuta de suite.

	Murmurant une excuse, il se leva de son siège et s'éloigna. Je pris sa place. Le puissant corps de Rhodan était tout près de moi, à portée. Il me jeta un regard incertain.

	— Nous devrions bientôt attaquer, commençai-je sans transition. Je suis d'avis que plus vite nous passons à l'offensive, plus vite nous pourrons enrayer ta maladie. Au début, je garderai mes vaisseaux en retrait. D'accord ?

	— D'accord, dit-il avec un calme surprenant et sans hausser le ton.

	— Que prévoit exactement ton plan, Perry ?

	— De faire tomber leurs écrans protecteurs, de mettre en branle nos armes spéciales et d'envoyer au sol des commandos de débarquement. Il me faut ces types vivants, principalement quelques-uns de leurs savants.

	— Tu devrais leur lancer un ultimatum. Soit ils t'apportent un appui immédiat et total, soit tu les anéantis sans merci. La déclaration de guerre a-t-elle été proclamée ?

	— Evidemment ! Mais je vais réfléchir à ton idée. Des Antis morts ne nous serviront à rien.

	J'en avais assez dit. Ce plan n'était pas sans désavantages. Rhodan avait probablement quelques points précis en tête, des projets qu'il tenait à me cacher.

	Mercant m'avait murmuré à l'oreille que Perry manifesterait sûrement l'intention de participer en personne au débarquement.

	C'eût pu être compréhensible. Néanmoins, un autre fait venait éclairer mes idées.

	Jusqu'à mon arrivée à bord du Duc-de-Fer, il avait été interdit de prononcer le nom de Thomas Cardif. En le mentionnant à plusieurs reprises, j'avais en quelque sorte brisé un tabou.

	Il me fallait encore y réfléchir. J'accordai encore quelques secondes à Perry pour qu'il fît complètement surface, puis je me mis à chantonner :

	— De l'eau, de l'eau, 

	Quand il fait chaud, 

	Boire à loisir, 

	Boire à plaisir, 

	De l'eau, de l'eau, 

	A pleins tonneaux, 

	A pleins ruisseaux, 

	De l'eau, de l'eau, 

	Quand il a plu, 

	Quand il pleuvra, 

	Mais qui a bu 

	Ne boira pas...

	Impatient, je guettai sa réaction. Elle vint mais ne fut pas celle que j'escomptais.

	Ni irrité ni furieux, il me regarda. Puis il se mit vraiment à rire, avec un sens de l'humour qui sonnait vrai.

	— Par Jupiter, qui donc a composé ces rimes stupides ?

	Je ricanai comme un voyou.

	— Cette comptine vient de me traverser l'esprit. On dit qu'elle a jadis été pondue par un astronaute arkonide naufragé alors qu'il gisait à demi mort de soif dans les sables d'un désert. Il a été sauvé par miracle et a chanté à d'autres sa ritournelle. C'est ensuite devenu un classique parmi les équipages du Grand Empire. Mais tout cela date d'il y a fort longtemps, mon ami...

	Il rit de nouveau puis se leva.

	— Aux ordres dans trente minutes, enjoignit-il sèchement. J'attends tous les officiers à la seconde près dans le poste central du Duc-de-Fer.

	Puis il s'en alla en titubant.

	Jefe Claudrin s'écria :

	— Garde-à-vous !

	Tous les hommes bondirent sur leurs pieds et s'exécutèrent. Tiens... Lui, le maître de l'Empire Solaire, s'était mis à s'attacher à de telles futilités ?

	Les panneaux blindés du sas de sécurité s'écartèrent à son approche. Des robots présentèrent les armes. Une fois qu'il eut disparu, je me levai à mon tour.

	— Me ferais-tu l'amabilité de venir quelques instants dans ma cabine, Bully ? Je souhaiterais te parler seul à seul.

	Reginald Bull me dévisagea, intéressé.

	— C'est important ?

	— Peut-être. Je passe devant. Suis-moi sans qu'on te remarque, je t'en prie.

	Les panneaux blindés s'escamotèrent une nouvelle fois. Les robots me firent à moi aussi le salut réglementaire.

	Dès que j'eus atteint la large coursive qui faisait le tour du poste central, toute ma tension intérieure se libéra. Personne n'étant en vue, je pouvais laisser tomber le masque.

	Avec un gémissement, je m'adossai à la paroi. Mon cœur battait avec force, presque douloureusement. J'étais effrayé car je venais de comprendre exactement ce qu'il s'était passé.

	Cette ridicule comptine, semblait-il dénuée de toute cohérence, seuls deux êtres dans tout l'Univers la connaissaient : Perry et moi.

	Lorsque j'avais agencé ces mots anodins, Rhodan et moi étions encore les plus farouches des adversaires. Mais il n'y avait eu personne d'autre pour les entendre.

	Abandonnés, livrés à nous-mêmes, nous nous trouvions sur la planète Denfer et attendions de l'aide sur ce monde désertique. Chacun tenait l'autre en respect, l'arme à la main. L'eau avait commencé à se faire rare. Nous avions failli mourir de soif à l'intérieur de nos spatiandres.

	C'est alors que, pour des raisons uniquement psychologiques, j'avais arrangé ces rimes sur l'eau. Je comptais ainsi amener Rhodan, lui aussi à bout de résistance, à réagir et à sortir de son abri.

	Jamais il n'aurait pu oublier cette torture psychique qui l'avait presque conduit à la folie. Toutes nos pensées avaient été axées sur l'eau. Plus tard, nous avions maintes fois reparlé de ce duel sur Denfer, une épreuve devenue pour nous symbolique puisqu'elle avait constitué le vrai début de notre amitié.

	Et aujourd'hui il n'en savait plus rien ! Voilà qu'avec une lucidité totale et un calme exceptionnel il m'avait demandé qui donc avait composé ces rimes stupides.

	Il avait posé la question !

	Je tempérai mon excitation et analysai mes propres pensées. Avais-je réfléchi de manière logique, n'avais-je commis aucune erreur ? Devait-il encore connaître ces rimes, avec la maladie dont il souffrait ? Avait-il lui-même réagi en toute clarté d'esprit lorsqu'il avait posé la question ?

	« C'était clair », me souffla mon cerveau-second. « Souviens-toi du sabre avec lequel il a confondu la lourde épée viking à double tranchant ! Serait-ce là aussi un hasard ? »

	Deux techniciens responsables de l'étanchéité de la coque s'approchèrent. En me voyant, ils me saluèrent à la bonne vieille manière que j'appréciais tant.

	Les Terraniens n'avaient jamais été serviles, même en sachant que j'étais empereur. Ils avaient montré du respect mais sans jamais ramper de façon abjecte, ainsi que je l'endurais chaque jour sur n'importe lequel des mondes du Grand Empire.

	— Ne vous martyrisez donc pas tant les pieds, les enfants, leur dis-je. Ici aussi il y a des bandes transporteuses !

	L'un des deux me jeta un regard malin.

	— Nous avons sauté du convoyeur dès que nous vous avons aperçu, Monsieur. Nous avons précisément reçu l'interdiction d'emprunter ce système de déplacement !

	Je me mis à rire de bon cœur. Alors que je repartais, ils se mirent au garde-à-vous. Je savais qu'ils étaient des amis pour moi, et cela me faisait du bien.

	Ma cabine se trouvait sur le pont juste en dessous. Bull allait s'y pointer dans quelques instants.

	***

	 

	 

	 

	— ... Et c'est seulement sur l'écran d'observation du sous-marin que vous avez pu voir que l'on transportait Cardif totalement inconscient ?

	Il approuva de la tête. Son visage était pâle et trahissait toute sa tension.

	— Vous n'avez pas eu une seule occasion de voir ensemble le père et le fils ?

	— Où veux-tu donc en venir, Atlan ?

	Je le tempérai d'un geste.

	— Qui a le premier pénétré dans la salle d'interrogatoire ? Toi ? 

	— Non, le major Rengall, l'officier des services secrets qui appartenait au commando d'intervention sous-marine.

	— Et il a découvert Rhodan plongé dans l'inconscience ?

	— Oui, évidemment. La liaison hypercom avait déjà été coupée. Les Antis avaient mis les voiles avec la nef des Francs-Passeurs. Tout était clair.

	— Le major Rengall est-il ici ?

	— Non.

	— Que s'est-il passé ensuite ?

	— Le commando a conduit Rhodan à bord du sous-marin, où je me trouvais et attendais. Nous sommes remontés, avons fait surface et le Duc-de-Fer s'est posé. Auparavant, l'avant-poste sub-océanique des Antis a sauté... Mais si tu ne me dis pas ce que tu as en tête avec ces questions, Atlan, alors...

	Il s'interrompit, me fixant sans comprendre.

	J'avais déjà atteint l'encadrement de la porte.

	— Attends-moi au poste central, Bully, le priai-je.

	— Où donc veux-tu aller ?

	— Poser quelques questions à Perry.

	— Tu es fou ! Il va t'abattre comme un chien !

	— Pas plus qu'autrefois au musée de Port-Vénus, avec son épée ! Vas-y, mon ami, et laisse-moi régler cette affaire !

	Il ne partit point. Haussant les épaules, je sortis de la cabine. Je courus vers le puits antigrav et me laissai emporter jusqu'au niveau du bourrelet équatorial. Là se trouvaient les quartiers des officiers du bord, y compris la cabine de Rhodan. Une pièce splendide, m'avait-on dit.

	Un tel luxe ne seyait pas à un homme tel que Perry Rhodan, même s'il était et se sentait malade. Il n'avait jamais été du genre à s'attacher aux apparences. Une telle richesse ne s'accordait pas non plus avec le Perry Rhodan que je connaissais et estimais.

	Devant le panneau blindé, deux robots de combat s'étaient avancés. Leurs écrans protecteurs étaient activés et les bouches de leurs armes énergétiques luisaient d'un sinistre éclat rougeoyant. Les radiants étaient chargés et prêts à faire feu, leur cran de sécurité ôté.

	Hésitant, je m'arrêtai. A cet instant, une secousse terrible ébranla la membrure du Duc-de-Fer. Je perdis pied et tombai au sol. Ainsi allongé, j'attendis que la salve grondante fût passée.

	Le croiseur avait ouvert le tir. Probablement, huit mille unités terraniennes tiraient simultanément de toutes leurs bouches à feu. Rhodan avait dû donner le signal au moment où j'étais sorti de ma cabine.

	Les systèmes neutralisateurs absorbèrent l'essentiel des secousses. Quelques impulsions de recul furent cependant perceptibles, selon le secteur d'où étaient tirées les bordées.

	Précautionneusement, je me relevai et m'avançai en direction des robots. Ils pointèrent aussitôt leurs armes et ne prononcèrent pas un mot. Ce n'était pas indispensable. Je m'adressai à eux, haussant le ton :

	— L'Empereur Gnozal VIII, souverain d'Arkonis et du Grand Empire, sollicite une courte entrevue avec Perry Rhodan. Annoncez-moi !

	— Attendez !

	L'un des robots sembla émettre un appel radio. Aussitôt après, le visage de Rhodan s'encadra sur l'écran de contrôle de la paroi extérieure.

	— Que veux-tu ?

	— Je crois avoir découvert un moyen de plonger en même temps tous les Antis dans l'inconscience. L'arme se trouve à bord du Teparo, mon vaisseau-amiral. Ce serait un sacré avantage que de réduire ainsi les prêtres de Bâalol à notre merci. Je vais... Mais ouvre donc la porte ! Dois-je continuer de hurler à pleins poumons pour me faire entendre ? Depuis quand n'ai-je plus le droit de te parler en face ?

	Il marqua une hésitation.

	— C'est bon, entre ! Je t'accorde trois minutes !

	Les robots de combat me livrèrent passage. Devant moi, les panneaux d'accès s'escamotèrent. Je ne possédais aucune preuve de l'assertion que je venais de faire à Rhodan. Si jamais mes soupçons ne se confirmaient pas, j'étais certain que mon ami allait une fois pour toutes devenir mon ennemi direct et implacable.
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	Je ne m'attendais pas à un tel déploiement de magnificence. Rhodan était assis dans un luxueux fauteuil pressurisé. Il avait dégrafé son uniforme sur sa poitrine et je pus voir l'activateur cellulaire qui s'y était enkysté, en intrication étroite avec ses tissus organiques.

	Péniblement, il se mit debout et se dressa devant moi, semblable à une montagne de mousse synthétique.

	Je n'hésitai pas un instant de plus. Ses yeux jaunes exprimaient une méfiance sans bornes. D'évidence, il regrettait déjà amèrement de m'avoir laissé entrer. Il se contrôlait cependant toujours et continuait à jouer la comédie. Il ignorait jusqu'à quel point j'avais poussé mon analyse.

	A l'extérieur, le Duc-de-Fer faisait feu de toutes ses pièces. La situation paraissait irréelle.

	— Et alors ?

	Je l'obligeai à me regarder. Ma main effleurait la poignée de mon arme.

	— L'enseignement hypnopédique que tu as reçu me semble présenter quelques failles, mon jeune ami ! dis-je sur un ton presque enjoué. Manifestement, on a omis de transférer dans tes souvenirs ceux qui, chez Rhodan, avaient l'air d'être insignifiants. Je comprends maintenant pourquoi tu as jusqu'à présent évité de me rencontrer face à face. Assieds-toi donc, mon petit ! J'ai quelques millénaires de plus que toi et ton père est mon meilleur ami. Allons, assieds-toi !

	Il me fixait sans sourciller. Il me manquait encore l'ultime preuve même si, sur le plan de la logique pure, j'étais parfaitement sûr de moi.

	Je remarquai sa terreur presque palpable. Soudain, il cessait d'être le maître tout-puissant qui exigeait de ses officiers supérieurs les plus insensés des honneurs.

	Sa bouche était grande ouverte. Il ne pouvait articuler une seule parole.

	— Assieds-toi, Thomas Cardif, je te l'ordonne ! Tu as commis des erreurs fatales que moi seul pouvais noter. La comptine constitue le souvenir commun le plus fort que ton père et moi partagions. De plus, nous n'avons point combattu au sabre léger mais avec de larges et lourdes épées viking. A cela s'ajoutent d'autres choses que tu ne peux connaître. Maintenant, j'aimerais que tu m'expliques comment tu as réussi à embobiner les Terraniens. Et que tu me dises où se trouve Perry Rhodan. Non, Cardif — attention, ne fais pas ça !

	Il s'était soudain remis à hurler, mais ce n'étaient plus des cris de colère. Je savais combien il pouvait se sentir perdu.

	Sa main glissa jusqu'à son arme. Mais il était bien trop lent. Je voulus d'abord dégainer, mais je me contentai de bondir en avant.

	Il essaya de se défendre, lui qui avait dû sincèrement croire que sa force était en rapport avec sa taille de géant.

	A la première poussée que je lui administrai, il chancela et son regard se fit vitreux. D'une prise, je lui fis faire demi-tour, sortis son radiant à impulsions de son étui puis lui portai un deuxième coup, davantage une gifle d'ailleurs.

	Il lâcha un cri atroce. Dans ses yeux ne brillait plus que la peur. Ce qui me prouva une fois pour toutes que celui qui me faisait face n'était pas Perry Rhodan mais bien son fils félon. Ce Thomas Cardif qui avait abusé toute la Galaxie sans que personne ne s'en aperçoive.

	Je le giflai à nouveau, et il se mit à implorer grâce.

	Il se produisit alors une chose que je n'avais pas prévue. Le panneau blindé s'ouvrit, j'entrevis la lourde silhouette d'un robot de combat et remarquai la bouche menaçante d'une arme radiante.

	— Arrêtez, ne tirez pas ! m'écriai-je, mais il était trop tard. S'il s'était agi d'un homme, j'aurais pu lui fournir une rapide explication. C'était impossible avec une telle machine de guerre, programmée exclusivement pour protéger son maître.

	Je vis jaillir un éclair aveuglant qui m'atteignit à hauteur de l'estomac.

	Une douleur aiguë me parcourut. Perdant tout appui, me tassant sur moi-même, je tombai.

	Je pouvais encore réfléchir, voir et entendre sans peine, même si je ne distinguais que ce qui se trouvait dans le champ de vision de mes yeux grands ouverts.

	Le faux Rhodan avait instantanément repris le contrôle de lui-même. Il jouait l'homme attaqué sans raison et épuisé par sa lutte.

	Lorsque les premiers soldats entrèrent dans la cabine, Reginald Bull à leur tête, je n'étais plus en état de prononcer un seul mot d'explication.

	Cardif tempêtait. Sans doute m'eût-il abattu sur-le-champ s'il n'avait été emmené, malgré ses protestations, par deux médirobots.

	Il disparut dans la coursive mais je continuai d'entendre ses cris. J'eus un soupir intérieur. J'avais été réduit à l'impuissance par un radiant-choc. Par expérience, je savais que mon état allait se prolonger pendant deux heures. Qu'allait-il bien pouvoir se passer pendant ce laps de temps ?

	Quelqu'un me retourna et m'allongea sur le dos. Le visage de Bull entra dans mon champ de vision. Tout près de lui, je discernai Allan D. Mercant.

	— Il est en état de choc, inutile de poser la question, énonça ce dernier avec son flegme coutumier. Je sais que vous m'entendez, Atlan. Nous n'avons plus d'autre alternative que de vous protéger de la colère de Rhodan jusqu'à ce que vous soyez à nouveau à même de parler. Ensuite, tout s'éclaircira.

	— Mais que s'est-il passé ? Secoue-toi, Atlan ! m'implora Bully d'un ton presque pleurnichard. Dis-moi ce qui s'est produit ! Tu l'as complètement anéanti, il a le visage encore plus défait qu'avant !

	Je désespérais de ne pouvoir fournir aucun détail, malgré ma meilleure volonté.

	— Laissez tomber, trancha Mercant avec tiédeur. Ceci est du ressort de la Défense. Emportez-le au poste central, là-bas nous pourrons l'observer à notre guise. Faites aussi en sorte que Rhodan ne quitte pas l'infirmerie avant qu'Atlan ait pu s'expliquer. Pour le moment, nous ne pouvons rien de plus.

	Que ce petit homme était donc pétri de sagesse ! On aurait dit qu'il soupçonnait, ou même qu'il savait réellement, ce qu'il s'était passé entre le faux Rhodan et moi.

	Deux robots me soulevèrent et m'emportèrent au pas de course jusqu'au poste central, où ils m'installèrent dans un fauteuil-contour un peu à l'écart.

	Je n'avais aucun autre choix, il me fallait attendre. 

	***

	 

	 

	Une heure et quarante-six minutes s'étaient écoulées depuis ma mésaventure.

	Si je n'avais pu qu'estimer l'intensité de la décharge, je connaissais avec précision la durée de ses effets. On m'avait de plus positionné pour que je puisse avoir un œil sur l'horloge de bord placée au-dessus de la console principale de commandes.

	Les batteries du Duc-de-Fer continuaient de faire feu sans relâche. Un quart d'heure plus tôt nous était parvenue une information essentielle : les Antis vivant sur Trakarat avaient levé le champ protecteur qui entourait leur planète.

	En dépit de leur extraordinaire puissance parapsychique, ils n'étaient peut-être plus à même de renforcer la structure physique de l'écran à l'aide de leurs émissions mentales.

	Entre-temps, nous avions aussi appris que Trakarat ne comportait qu'une seule ville. Aucune autre agglomération n'était visible à sa surface. La capitale était maintenant protégée par une coupole énergétique formée d'un réseau d'ondes si dense que pas une arme radiante ne pouvait la fragiliser.

	Huit mille croiseurs de guerre attaquaient par groupes mais le champ en forme de cloche, d'environ dix kilomètres de diamètre, tenait bon. C'était à proprement parler inconcevable !

	De plus, l'intensification de l'activité psi des Antis s'était fait sentir à mon désavantage.

	Peu après que j'aie été frappé de paralysie, L'Emir et John Marshall avaient fait leur apparition. Les deux meilleurs télépathes de la Milice des Mutants avaient tenté de sonder mes pensées. J'avais immédiatement levé mon barrage mental et ouvert mon esprit autant que possible. Je croyais fermement pouvoir transmettre par voie télépathique les informations que je possédais sur Thomas Cardif, mais à cet instant précis les Antis avaient coupé l'écran circumplanétaire.

	La sursaturation des facultés psi des deux mutants avait tout de suite été perceptible. Je n'étais pas moi-même télépathe, ce qui n'eût d'ailleurs été d'aucun secours. L'Emir et Marshall s'étaient soudain retrouvés incapables de déchiffrer mes pensées. Je les entendis dire qu'ils captaient toujours des impulsions isolées, mais rien de suffisant pour une vraie et complète transmission.

	La frénésie de l'activité psychique des prêtres de Bâalol, dynamisée par leur instinct de conservation, me plaçait donc en danger encore plus critique.

	Le mulot-castor était assis à côté de moi dans le large fauteuil. De temps à autre, il m'épongeait le front et me dédiait alors un regard si attristé qu'il en était désespérant.

	Inlassablement, il me demandait ce qu'il avait bien pu se passer. Bully et Mercant ne pouvaient décemment pas se préoccuper sans cesse de mon état. Le bras droit de Rhodan avait pris le commandement de toute la flotte terranienne.

	Trois minutes plus tôt, Bull avait ordonné de tirer simultanément sur l'écran infrangible protégeant la ville avec des armes énergétiques et conventionnelles.

	Quelques-uns des supercroiseurs de l'Astromarine Solaire avaient été dotés d'antiques lance-missiles. Nous savions en effet qu'un champ protecteur renforcé par les influx parapsychiques des Antis ne pouvait être traversé par des faisceaux d'énergie pure.

	La modification structurelle que les prêtres de Bâalol imposaient à leurs écrans devenait un inconvénient de taille dès lors que leur adversaire avait l'idée d'employer, en plus des armes énergétiques, des projectiles antimagnétiques à grande vélocité d'impact.

	Les Antis avaient hélas recueilli une certaine expérience dans ce domaine. Ils s'entendaient maintenant à alterner avec une telle rapidité l'état normal et l'état de renforcement psychique de leurs champs qu'il devenait quasi-impossible de frapper à l'instant exact de l'altération.

	Bull s'était néanmoins décidé pour cette forme combinée d'offensive. Les positroniques calculaient à toute allure pour déterminer les changements d'état de l'écran. Cela exigeait une précision au millième de seconde.

	Durant ces transitoires il fallait tirer à la fois des décharges radiantes et des missiles rustiques. La synchronisation devait donc être parfaite, et elle était à peine réalisable. C'est pourquoi les calculs ne s'interrompaient pas.

	Je suivais toutes les mesures prises par Bull avec une grande attention. Ainsi les minutes s'écoulaient sans que je m'attarde à penser à Thomas Cardif, sur le double jeu duquel mon état m'interdisait de révéler quoi que ce fût.

	Moi aussi, je calculais avec fébrilité. Si le choc paralysant n'avait pas été trop intense, je pouvais recouvrer le contrôle de mon corps en deux heures environ. Les douleurs qui s'ensuivraient, je les connaissais et les jugeais comme un facteur négligeable.

	Il était bien plus important de savoir si Cardif serait à même de venir me voir avant que j'aie récupéré. Là résidait le danger, ce qu'évidemment il avait lui aussi identifié.

	Mercant avait eu beau ordonner qu'il fût emmené à l'infirmerie de bord, cela ne constituait aucune garantie pour ma propre sécurité. A ces réflexions pessimistes s'ajoutaient les questions que je me posais sur la manière dont l'imposteur avait réussi à tromper si durablement toute l'humanité.

	La faute en incombait sans conteste aux plus proches collaborateurs de Rhodan. Jamais ils n'avaient soupçonné que cet individu retors ait pu prendre le pouvoir. Et pourtant, il y avait eu tellement de raisons de se méfier de Cardif-Rhodan ! Cela eût dû leur suffire. Si l'on s'était montré un peu plus énergique avec lui, moins complaisant à son égard, il aurait fallu peu de temps pour le démasquer.

	Cardif en arrivait maintenant au point où il devait se débarrasser de moi. Alors que j'en étais parvenu à ce point de mes réflexions, ce que j'avais le plus redouté survint.

	Je ne pus voir s'ouvrir les panneaux du sas blindé. Mais j'entendis le tumulte soudain qui éclata, au milieu duquel la voix de Cardif tonnait comme l'orage.

	— Je décrète la loi martiale et vous fais traduire devant le tribunal du bord, me lança-t-il. Vous, Mercant, écartez-vous de mon chemin ! A compter de cet instant, vous êtes relevé de votre commandement !

	Mon regard n'embrassait qu'un dérisoire secteur du poste central. J'étais bel et bien perdu. Si Cardif agissait adroitement, il allait réussir à m'atteindre — et je ne pouvais pas faire le moindre geste !

	Bully tenta de le retenir. En vain. La discipline régnant à bord des vaisseaux terraniens ôtait à tout officier ou membre d'équipage l'envie de s'opposer par la force au chef suprême de l'Astromarine. Cela équivalait à un acte de mutinerie et était passible de la peine de mort. Le Duc-de-Fer se trouvant en mission d'intervention, la loi martiale pouvait donc être appliquée.

	Quoi qu'il en fût, Mercant avait uniquement essayé la ruse à l'encontre de Cardif.

	« Tu aurais dû le paralyser, espèce d'imbécile ! » émit sentencieusement mon cerveau-second.

	Les voix se rapprochaient. Puis la silhouette colossale apparut dans mon champ de vision.

	Je fis des efforts désespérés et inutiles pour reprendre la maîtrise de mon corps. Mes terminaisons nerveuses paralysées ne daignèrent pas réagir.

	— Songez à qui vous devez respecter en la personne d'Atlan, Monsieur, dit Mercant en laissant paraître son agitation intérieure. Vous allez inexorablement déclarer la guerre à l'Empire Arkonide ! Le Régent prendra immédiatement le pouvoir dès que l'Empereur sera déclaré incapable de l'exercer. Ecoutez-moi, Monsieur, je vous en conjure...

	Cardif repoussa de côté le petit homme. Il se planta ensuite devant moi. La peur et la colère tordaient encore ses traits.

	Avant que Mercant ait pu s'interposer, Cardif était déjà passé à l'action. Sa main droite se porta à son radiant et il dégaina à une vitesse stupéfiante. J'entendis tous les autres crier. Survint alors quelque chose que je n'espérais plus.

	Quelqu'un au moins osa opposer résistance au faux Stellarque. L'Emir !

	Le mulot-castor était toujours assis sur le bord de mon fauteuil. Le radiant prêt à tirer fut arraché de la main de Cardif et projeté contre le plafond de plastométal.

	— Cela, je ne le tolérerai pas ! jeta L'Emir avec hostilité. A la moindre récidive, je te réduis en charpie !

	Cardif recula en chancelant. Ses yeux étaient exorbités. Deux autres mutants de la Milice se placèrent devant moi : Ivan Ivanovitch Goratchine, l'exploseur et Tama Yokida, le télékinésiste.

	— Vous pouvez bien attendre dix minutes de plus, Monsieur ? interrogea le Japonais avec le plus grand flegme.

	— C'est une mutinerie ouverte ! hurla Cardif hors de lui. Claudrin, abattez ces hommes ! Passez-moi mon arme — non, donnez-moi la vôtre !

	Le désespoir, à cet instant, me donna des forces insoupçonnées. La paralysie commença à se relâcher. Je poussai un cri déchirant, ce qui attira aussitôt l'attention de Cardif.

	Il agit à la vitesse de l'éclair. Avant que les Terraniens aient pu réaliser, il avait quitté le poste central en couvrant sa retraite des pires menaces concevables. Et, paradoxalement, un éclat de rire énorme me parut éclater au même instant.

	Le colonel Claudrin se laissa aller à pousser un soupir de soulagement.

	— Nous avons eu de la chance, énonça la tête droite de Goratchine tandis que la gauche se fendait d'un rire.

	L'Emir, de sa patte, me caressa le front. Je ne pouvais pas encore remuer. Les sons qui sortaient de ma bouche devaient être inintelligibles. On s'affairait autour de moi, mais le temps passait et personne n'entreprenait quoi que ce fût contre Cardif.

	Dix minutes plus tard, seulement, je commençai à ressentir les douleurs fulgurantes. Mon système nerveux se réveillait. Je me mis à crier jusqu'à ce que je parvienne à prononcer des mots distincts. Chacun, dans le poste central, m'écouta avec attention. Je parlais assez fort.

	— Arrêtez-le, vite... C'est Thomas Cardif, il faut l'arrêter ! Mercant, ce n'est pas Rhodan ! Dépêchez-vous !

	Le chef de la Défense Solaire tressaillit comme s'il avait reçu un projectile.

	— Tu en es sûr, Atlan ? me tonna Bully aux oreilles.

	Il était pâle comme un cadavre.

	— Oui, c'est bien Cardif. Coincez-le, il y a cent pour cent de preuves ! Arrêtez-le !

	Et ils se réveillèrent tous, comme s'ils avaient émergé d'un long sommeil. Soudain, ils parurent comprendre toutes les anomalies du comportement de ce faux Rhodan, mesurer combien leur aveuglement et leur vénération pour le vrai Stellarque les avaient livrés à l'imposture de son fils.

	Jamais je n'avais vu des hommes courir à cette allure. Je pouvais maintenant remuer les mains, et le tour vint rapidement pour mes bras et mes jambes. La souffrance était au seuil du tolérable. Du plomb fondu semblait couler dans mes veines, comme s'il m'avait été injecté par des millions de piqûres.

	Je n'essayai pas de dissimuler mon état sous une conduite héroïque. A chaque fois que je poussais un cri, je parvenais à émettre quelques mots supplémentaires d'explication.

	Il me fallut encore quelques minutes pour réussir à me redresser. Nous parvint alors la nouvelle que j'avais redoutée. La centrale de contrôle des sas nous appela.

	Un capitaine nous informait que le Stellarque était parti à bord d'une corvette dans le but d'entamer des négociations avec les Antis de Trakarat. Son vaisseau venait juste d'être expulsé de son tube de lancement. Il était seul aux commandes.

	Bully tempêtait tandis qu'une étrange paix intérieure m'envahissait. Nous tenions la dernière preuve. Il ne m'en fallait pas davantage pour convaincre définitivement les plus sceptiques.

	Vacillant sur mes jambes, je me levai du fauteuil-contour. Mercant fut le premier à prendre toute la mesure de la situation.

	— Du calme, s'écria-t-il, du calme !

	Je lui adressai une grimace ironique.

	— Vous, les héros, me moquai-je, vous aviez semble-t-il l'esprit engourdi !

	— Donnez vos ordres, Monsieur, me déclara Mercant avec flegme. Avez-vous une idée ?

	— Evidemment ! Affrétez immédiatement une autre corvette. Le pilote en sera le lieutenant Brazo Alkher. Je le connais. Tu m'accompagnes, L'Emir ? Tes facultés parapsychiques ne seront d'aucune utilité sur Trakarat, mais peut-être pourras-tu au moins localiser l'activateur cellulaire de Cardif. As-tu perçu ce rire énorme, lorsqu'il est sorti du poste central ?

	— Oui, mais qu'est-ce que c'était ?

	— Un rire diabolique. Il a résonné au fond de nos subconscients. Il provenait de l'activateur. L'être collectif de Délos savait depuis le début que ce Rhodan-là était un imposteur ! Comprenez-vous maintenant pourquoi s'est produite cette scission cellulaire aberrante ? Cardif, en tant que Perry Rhodan, a réclamé un activateur semblable à celui que je porte. L'Immortel a joué le jeu. Et il a accordé l'appareil sur les fréquences individuelles de Rhodan, qui diffèrent sensiblement de celles de Thomas Cardif. Mais cette crapule s'en est aperçue trop tard. Alors, L'Emir, tu viens avec moi ?

	— Vous ne voulez tout de même pas vous rendre sur Trakarat ? demanda Mercant, troublé.

	— Mais si ! Sans doute Cardif aura-t-il contacté ses alliés. Ne faites pas suspendre les tirs et, à mon signal, menacez de détruire ce monde par un incendie nucléaire. Exigez la libération immédiate de Perry Rhodan, car il doit certainement y être retenu prisonnier. Tout me paraît le confirmer. Dans l'optique des prêtres de Bâalol, nul autre endroit n'était plus approprié à sa détention que Trakarat elle-même. Il n'y a pas de raison qu'ils aient transféré ailleurs leur si précieux captif. Mais, par pitié, renoncez à m'en arracher davantage et passez à l'action ! Vous avez dormi assez longtemps !

	Il fut inutile d'en rajouter. En quelques minutes, nous convînmes de dispositions claires et de signaux codés précis. Je persistai à refuser l'assistance d'un commando spécial d'intervention. De toute manière, les mutants n'eussent été d'aucune utilité. A proximité de la cité des Antis, toutes leurs facultés seraient inhibées. Il était même surprenant que L'Emir ait réussi à déposséder Cardif de son arme. L'effort qu'il avait accompli avait dû être colossal.

	La corvette du fugitif fut repérée. Personne ne lui tira dessus. Sa positronique de bord émettait l'impulsion nécessaire. De plus, les commandants des autres unités n'avaient pas été alertés. Il était grand temps d'entamer la poursuite.

	Les équipements que j'avais réclamés furent embarqués à bord d'une autre Gazelle. Alkher, L'Emir et moi enfilâmes des spatiandres arkonides.

	Pour finir, Mercant me remit une des fameuses armes dont il avait parlé lors de notre entrevue sur Saôs. Son surnom de double-feu décrivait sans équivoque son fonctionnement.

	Avec elle, on pouvait venir à bout d'un prêtre de Bâalol même s'il se protégeait sous son écran individuel renforcé grâce à ses énergies parapsychiques et pouvait ainsi résister au tir d'un radiant lourd.

	Je voyais pour la première fois un de ces doubles-feux.

	Cardif plongeait dans l'atmosphère planétaire lorsque nous atteignîmes le sas d'expulsion.

	En fait, il aurait dû avoir atterri depuis longtemps. Pourquoi donc s'était-il ainsi attardé dans l'espace ?

	La réponse exacte me vint presque trop tard : il avait dû attendre l'autorisation de se poser. Selon moi, c'était pour nous un avantage. Son avance importante s'était de la sorte trouvée réduite au minimum.

	La violence de l'éjection m'ébranla durement. J'avais encore besoin de quelque temps pour me remettre du choc que j'avais subi. Mais les médicaments que l'on m'avait injectés n'allaient plus tarder à faire effet.
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	Le lieutenant Brazo Alkher était un expert dans sa spécialité. A la fois détendu et concentré, il se tenait aux commandes des propulseurs équatoriaux de la Gazelle. Les corvettes de ce type étaient des disques de trente mètres de diamètre, dotés d'un poste de pilotage central.

	Ce fut au voisinage de l'un des pôles de la planète que nous entrâmes dans son atmosphère, afin d'éviter les anneaux de micromatière qui l'entouraient dans le plan de l'écliptique. Les Terraniens avaient déjà perdu une escadrille de chasseurs dont le commandant avait inconsidérément cru qu'il pouvait se risquer à grande vitesse à travers ces poussières relativement denses. Les engins n'avaient pas supporté réchauffement résultant de la friction.

	L'Emir était assis derrière nous, à la place du responsable des transmissions et de la détection. Avec des efforts visibles, il captait les impulsions qui provenaient sans équivoque de l'activateur cellulaire. Il m'avait déclaré qu'elles allaient sans cesse croître en intensité.

	En apparence, le comportement de l'appareil ovoïde était tout aussi incontrôlable qu'imprévisible.

	De l'extérieur, un sifflement commença à nous parvenir. Le champ répulsif subissait le choc des premières molécules gazeuses et les repoussait avec violence. On eût dit que Brazo voulait transformer notre Gazelle en une véritable comète. Mais je me fiais à son expérience. Il savait exactement jusqu'à quel point il pouvait solliciter la corvette et son écran protecteur.

	Peu après, nous rétablîmes le contact. L'engin emportant Cardif apparut à la limite de notre champ de détection.

	— Basculement sur une trajectoire circuméquatoriale ! lançai-je à Alkher.

	Il se contenta d'approuver d'un signe de tête. J'avais volontairement omis de le mettre à nouveau en garde contre le danger représenté par les anneaux.

	Il calcula son cap avec précision. Le champ répulsif n'eut à affronter que quelques traces périphériques des concentrations annulaires de micromatière. Nous nous mîmes à descendre vers la surface presque à la verticale. Une fois encore, le vaisseau de Cardif disparut derrière l'horizon.

	Alkher rétablit l'assiette de la corvette à près de quatre-vingts kilomètres d'altitude. Loin devant nous devait se trouver la capitale des Antis. Nous recevions les premiers échos, encore faibles, rayonnés par le champ énergétique qui protégeait la ville.

	Je fis un signe à l'intention du pilote. En même temps, je me penchai vers la gauche et appuyai sur la touche de verrouillage de son spatiandre. Son écran protecteur individuel, totalement transparent, fut aussitôt activé.

	L'Emir fit de même. Il ne souffla mot. Nous étions convenus qu'il ne se manifesterait qu'en cas d'erreur de repérage de sa cible. Ce qui n'était apparemment pas le cas.

	Il ne fallait d'ailleurs pas s'attendre à ce que Cardif cherchât un autre refuge que la cité jusqu'à présent anonyme — à laquelle j'attribuai le nom d'Antipolis.

	Nous volions encore à près de quarante fois la vitesse du son. Je remarquai que Brazo ne cessait de jouer avec les commandes des propulseurs afin de maintenir le cap de la Gazelle. Notre allure était supérieure à la vitesse de libération de Trakarat et, sans un rajustement perpétuel de nos vecteurs-poussées, nous eussions foncé en droite ligne vers l'espace extra-atmosphérique. L'attraction gravitationnelle n'eût pas suffi à nous retenir.

	Auréolés du blanc aveuglant des masses gazeuses échauffées à la limite de l'ionisation, nous filions au-dessus de vastes steppes et de forêts denses. Trakarat, sous son ciel bleu et son atmosphère agréable, était un monde fort beau à l'hydrographie abondante. On y vivait sûrement très bien.

	Il était simplement surprenant que les prêtres de Bâalol aient renoncé à coloniser la planète en totalité. Cela découlait visiblement de leur mentalité qui les retenait de se livrer à une expansion au sens habituel. Nos logiciens en étaient arrivés à la conclusion que Trakarat servait exclusivement de centre d'entraînement pour tous les zélateurs du culte, que l'on retrouvait ensuite sur tous les mondes habités de la Galaxie. La planète devait par ailleurs être le siège du système de coordination par lequel toutes les actions et tous les plans des Antis étaient conçus et dirigés.

	Un scintillement se révéla à l'horizon. Nous volions en direction du soleil double qui venait de se lever au-dessus d'Antipolis.

	C'était un astre d'un type très rare. Je n'avais encore jamais vu d'étoiles jumelles agencées avec une telle harmonie. Elles se tenaient très près l'une de l'autre, à peine séparées par quelques semaines-lumière. Telle était la raison pour laquelle les orbites de leurs seize planètes étaient aussi peu excentrées.

	L'éclat du Centre galactique proche se ternit progressivement alors que nous descendions vers la surface et pénétrions de plus en plus dans la zone diurne. Une fois de plus, nous allions aborder un monde hostile sur lequel nous devrions affronter danger sur danger.

	Les propulseurs hurlèrent encore pendant quelques secondes. Brazo leur faisait délivrer leur contre-poussée maximale, d'environ deux mille cinq cents mégaponds. Le neutralisateur anti-g encaissait cette charge sans faiblesse.

	Lorsque nous plongeâmes selon une inclinaison plus accentuée, obéissant à un signal donné par L'Emir, notre vitesse était encore voisine de Mach 2. La différence entre l'atmosphère de Trakarat — au demeurant parfaitement respirable, c'était ce qui nous importait — et celle de la Terre devait légèrement influer sur la vitesse réelle du son, mais cela restait négligeable.

	A rencontre de ce dont Bully et moi étions convenus, le centralcom du Duc-de-Fer se manifesta soudain. Le large visage du rouquin s'afficha sur notre écran.

	— Soyez prudents, dit-il avec autant de calme que si j'avais été assis en face de lui. Un missile à forte charge a traversé le champ protecteur et a explosé en ville.

	— Quelle était la puissance de sa tête militaire ? questionnaire quelque peu inquiet.

	— Juste cinquante tonnes. L'onde calorifique a néanmoins dû atteindre une intensité considérable. L'écran énergétique s'affaiblit. Nous arrivons maintenant à le percer avec nos tirs radiants. Faites attention ! Au voisinage des points d'impact, le sol doit littéralement bouillir. Les Antis ne se manifestent toujours pas. Pour la suite, que penses-tu d'un assaut massif de toutes nos troupes de débarquement ? La ville est mûre pour être prise.

	— Attends, pas encore. Donne-moi un instant.

	Je me tournai vers L'Emir. Les yeux fermés, il était presque allongé dans son fauteuil.

	— Où se trouve la corvette de Cardif ?

	— Je reçois des échos très clairs et très intenses. Il descend et s'apprête à atterrir.

	Bully avait entendu. J'ajoutai à la hâte :

	— Nous le suivons. Continuez à tirer, mais seulement avec des charges explosives chimiques ou vibratoires. Les Antis reculent-ils ?

	— Oui, considérablement. Nous serions à même d'anéantir complètement l'écran.

	— Contentez-vous d'y ouvrir des brèches en prenant quelques générateurs périphériques sous votre feu. J'ai besoin d'une faille bien nette. Nous arrivons du Nord local. Terminé.

	Brazo coupa la propulsion et fit passer la Gazelle en vol plané. Antipolis était encore à cinquante kilomètres. Le peu de défenses au sol m'étonnait de plus en plus.

	Pourquoi donc les prêtres de Bâalol avaient-ils négligé de faire de leur planète une forteresse ? Peut-être n'avaient-ils jamais eu l'idée d'un possible assaut massif. Leur cloche énergétique eût normalement suffi à tenir à l'écart mille navires et plus — mais pas huit mille unités terraniennes dont les commandants avaient été assez habiles pour tous faire feu simultanément. En formation groupée, les petits Barbares de Sol III étaient invincibles.

	Plus nous nous rapprochions, plus nous distinguions les traits de feu éblouissant qui tombaient du ciel. C'était une véritable trame faite de fils verdâtres, rosés ou d'un bleu intense, dont les couleurs faisaient presque oublier qu'ils étaient symboles de mort.

	Les artilleurs terraniens tiraient avec une précision diabolique. Il était rarissime que l'un des faisceaux énergétiques manquât le dôme protecteur pour s'enfoncer profondément dans le sol de Trakarat.

	Aux points qui n'étaient pas abrités par l'écran naissaient alors des cratères de lave ardente qui ne rayonnaient toutefois aucune radioactivité.

	Je réfléchis. Evidemment, il eût été insensé de s'attendre à être reçus à bras ouverts ou de croire que quelqu'un aurait ouvert le champ protecteur pour l'Empereur d'Arkonis, sous prétexte que ce dernier s'était mis en tête de vouloir rattraper un criminel en fuite.

	J'allais donc devoir affronter la mer de lave qui commençait à encercler la ville, et l'écran d'énergie lui-même. Tant que des brèches n'y auraient pas été pratiquées, il resterait impossible d'entrer dans la cité.

	On autoriserait vraisemblablement l'accès à Cardif, même si la logique me soufflait que les Antis n'étaient pas réellement ravis de sa visite. Il avait eu une valeur à leurs yeux tant qu'il avait pu assumer le rôle de Rhodan. Désormais, si les prêtres de Bâalol avaient appris que nous l'avions démasqué, il constituait un fardeau inutile et dangereux, capable de témoigner de leurs actions machiavéliques.

	Je voyais se dessiner problème sur problème. L'Emir, en tant que téléporteur, ne servait plus à rien. Il devait même faire des efforts inouïs pour parvenir encore à capter les échos quintidimensionnels provenant de l'activateur cellulaire.

	A proximité immédiate des Antis, le mulot-castor était réduit à ce qu'il paraissait être : une petite créature aimable et inoffensive, au frêle squelette et aux forces corporelles dérisoires. Privé de ses facultés parapsychiques il n'avait pas plus d'aptitude au combat qu'un écolier terranien.

	J'en étais encore à élaborer quelques détails de mon plan quand survint un événement auquel seul un vague sentiment d'appréhension m'avait fait penser. Les Antis n'étaient pas aussi stupides qu'on eût pu le croire.

	— Attention ! s'écria Brazo Alkher.

	Au même instant, il tira à fond la commande des propulseurs et pressa la touche d'urgence placée à l'extrémité du levier. Les réacteurs hurlèrent, mais il était trop tard.

	Je remarquai simultanément deux faits. Sur l'écran d'observation de surface apparurent trois petits corps métalliques, et ils se mirent à lancer des faisceaux énergétiques dans notre direction.

	Leur luminosité, à l'intérieur de l'atmosphère, était relativement réduite. Ce qui expliquait que je ne les vis qu'une fraction de seconde avant qu'ils ne nous atteignent. A peine mon cerveau eut-il intégré cette donnée optique que l'impact contre notre écran protecteur eut lieu.

	Deux autres décharges passèrent tout près de nous, sans résultat. Mais le troisième tir de ces étranges batteries antiaériennes volantes nous frappa de plein fouet.

	La Gazelle fut arrachée à sa trajectoire et secouée avec une telle violence autour de son axe que les automatismes du neutralisateur anti-g flanchèrent. Nos corps furent ballottés et les harnais leur infligèrent des contusions douloureuses. Je ressentis, sous mes pieds, plusieurs explosions successives dont l'une d'elles chauffa à blanc et déforma le plancher de plastométal. Puis les propulseurs se turent pour de bon. La corvette se mit à piquer du nez.

	L'épaisse fumée ne nous incommoda pas. Les écrans protecteurs de nos spatiandres arkonides offraient la même étanchéité que des combinaisons conventionnelles. Nous ne devions cependant pas nous attarder à bord de l'appareil.

	Brazo avait été blessé. Une langue de plasma crachée par le réacteur endommagé l'avait atteint, réussissant à percer son écran individuel et à lui causer quelques brûlures graves. Je vis son visage se tordre de douleur, mais il ne laissa échapper aucune plainte.

	De l'extérieur nous parvenait le hurlement des masses d'air malmenées. Au moment de l'impact, notre altitude était encore de dix kilomètres.

	Sans un mot, j'abattis mon poing sur l'actionneur d'éjection pyrotechnique de l'habitacle. Le dispositif de sécurité fonctionnait encore. Avec une explosion sourde, les ancrages du cockpit pressurisé furent libérés et celui-ci, arraché à la corvette partie en chute libre, décrivit une large courbe qui l'écarta de la Gazelle en détresse.

	Nous étions à trois mille mètres du sol. Le groupe énergétique de secours se brancha automatiquement pour alimenter le générateur anti-g. Ce qu'il aurait dû faire, mais rien ne se produisit.

	Nous comprîmes vite. A mille mètres de la surface, Brazo provoqua l'éjection du toit de l'habitacle puis la séparation des sièges. Nous fûmes arrachés à l'épave sous une poussée violente dont aucun absorbeur de choc n'était là pour compenser l'accélération démente.

	Je fus si brutalement rejeté contre le dossier que j'en eus le souffle coupé. Je regardai autour de moi. L'Emir et Alkher, eux aussi, avaient été correctement expulsés hors du cockpit. Au loin, je vis la Gazelle s'écraser au sol. Elle s'anéantit dans une explosion nucléaire dont l'onde de choc balaya les batteries volantes distinctement visibles.

	Je libérai la boucle de mon harnais, enclenchai le compensateur anti-g qui équipait mon spatiandre et m'en remis à son asservissement automatique. Ma chute s'interrompit, mais pas celle du fauteuil qui continua sa course et disparut de ma vue.

	L'Emir et Brazo me suivaient de près. Nos champs antigrav neutralisaient l'attraction gravitationnelle planétaire, d'environ 1,08 g au voisinage de l'équateur de Trakarat.

	Je fis quelques signaux avec mes mains. Une liaison microcom eût sûrement été très parasitée, vu la proximité de l'écran protégeant Antipolis. Même si les tirs ininterrompus l'avaient déjà sérieusement mis à mal, son effet perturbateur se faisait encore sentir.

	Nous descendîmes lentement vers le sol et nous posâmes au milieu d'un bois aux arbres serrés. Brazo et le mulot-castor étaient à mes côtés.

	Je me tournai vers le jeune officier. Il désactiva son écran individuel et j'examinai ses blessures. Sa hanche droite n'avait pas belle allure. Les brûlures étaient plus sérieuses que je ne l'avais pensé. Alkher gémit de douleur.

	L'Emir s'épuisait en vain à détecter les impulsions mentales d'êtres intelligents qui auraient pu se trouver dans les parages.

	— Les Antis saturent tout, se plaignit-il. Je ne te serai pas très utile, Atlan. Que puis-je faire, moi, minuscule bestiole, sans mes incomparables pouvoirs psi ? Car je ne suis qu'une minuscule bestiole, hein ?

	— Oui, mais une bestiole bien gentille ! Essaie donc de localiser cet activateur.

	— C'est déjà fait ! Cardif se dirige vers la ville. Son appareil doit être tout proche de nous.

	J'ouvris la trousse de premiers soins que portait Brazo. Elle était accrochée sous le combiné dorsal, qui comportait le micropropulseur et le générateur antigrav. Parmi les médicaments, je choisis un analgésique. Le système d'injection automatique émit un sifflement lorsque son contenu, projeté à très haute pression, pénétra dans la cassure du coude de Brazo.

	— Tout va bien, mon garçon, encore trois minutes et vous ne sentirez plus rien. Mais attention, vous allez être passablement engourdi. Restez donc ici et attendez-nous.

	— C'est insensé, Monsieur.

	— Pas autant que de prendre la responsabilité de vous emmener avec nous dans votre état ! Vous ne bougez pas jusqu'à ce que de l'aide arrive.

	Ses yeux bruns eurent un regard implorant.

	— Je me sens déjà bien mieux, Monsieur. Je pourrai au moins couvrir vos arrières !

	— Vous restez ici, c'est un ordre, lieutenant !

	L'Emir reprit contact avec le sol. Il s'était élevé de quelques mètres afin d'examiner les alentours. De toute la vitesse dont ses petites pattes étaient capables, il se précipita vers nous.

	— J'ai localisé le vaisseau de Cardif. Il se trouve à environ deux kilomètres à l'ouest, dans une dépression de terrain que traverse une rivière.

	Sans mot dire, je réactivai l'antigrav de Brazo. Il était si engourdi qu'il pouvait à peine s'orienter. Quelques minutes plus tard, au terme d'un rapide vol à très basse altitude, nous avions atteint la corvette de Cardif. Elle était intacte, mais son occupant s'était volatilisé.

	Soulagé, j'installai Alkher dans un fauteuil-contour inclinable.

	— Vous avez interdiction de quitter les lieux, est-ce clair ? Que ce soit seul ou en utilisant la Gazelle, compris ? Vous sous-estimez les effets de l'analgésique. Vos réflexes sont réduits à leur plus simple expression.

	— Je commence à le remarquer, Monsieur, bredouilla-t-il la langue pâteuse.

	Je passai ma main sur sa joue. Il fallait le confier au plus vite à des soins médicaux appropriés.

	L'instant d'après, je branchai le puissant émetteur hypercom équipant la corvette et lançai un appel à la flotte terranienne. Le Duc-de-Fer y répondit aussitôt. Bull avait pris la communication.

	— Ah, tout de même ! dit-il avec un soupir qui en disait long. Nous avons observé votre chute. Où êtes-vous donc ?

	— A bord de l'appareil de Cardif. Il doit déjà être en ville. Nous n'avons pas pu nous emparer de lui à temps. Je vais tenter une percée avec L'Emir.

	— Vous êtes fous ? s'écria-t-il avec emportement. Ils vont vous donner la chasse comme à deux malheureux lapins ! Ils ont déjà un otage, et c'est amplement suffisant !

	— Comment donc ? Vous avez maintenant la certitude que Rhodan est ici ?

	— Il y a cinq minutes, j'ai reçu une réponse à mon ultimatum. Les Antis demandent un cessez-le-feu. Ils veulent réfléchir. Perry est bien à Antipolis, et indemne !

	Il rayonnait littéralement de joie en prononçant ce mot. A moi aussi, cette affirmation me fit chaud au cœur. Tout allait bien, tout était sauf.

	— Continue, Bully !

	— Ils vont exiger des tas de choses en contrepartie de la libération de Perry. Mais ils n'ont fait aucune allusion aux agissements traîtres de Cardif. Que suggérerais-tu ?

	— De débarquer une division d'intervention et d'encercler la ville. Sans oublier que Brazo a besoin d'aide et qu'il faut aussi que tu lui envoies des secours.

	— Bien compris. Une autre question ?

	— Oui. Où en est l'écran énergétique qui protège Antipolis ?

	— Il présente sept brèches, dont une dans le secteur nord. Les Antis ne peuvent plus le rétablir, du fait que les projecteurs spécifiques ne fonctionnent plus. Mais hâtez-vous ! Je crains qu'ils ne trament une manœuvre que nous n'avons pas encore pu éventer.

	— Alors fais descendre tes commandos ! Je présume que les prêtres de Bâalol vont d'abord renouer le contact avec Cardif, pour le cas où il aurait des informations précieuses à leur fournir. Alerte-moi immédiatement s'il survient un imprévu. Et encore un point : préviens sans tarder tous tes hommes que Cardif, à n'importe quelle occasion, n'hésitera pas à rejouer la comédie. Si les Antis le soutiennent et lui permettent d'utiliser leurs émetteurs hypercom, il lancera des messages tous azimuts et l'idée pourrait bien lui venir de tous nous déclarer comme des traîtres ! Que les soldats en concluent que nous avons fomenté une rébellion, et il ne fera pas bon leur tomber entre les mains. Méfie-toi, Bully ! Ne sous-estime ni Cardif ni les Antis. Ce n'est pas pour rien qu'ils réclament une trêve. Quand j'en donnerai le signal, fais ouvrir le feu sur la partie sud de leur champ protecteur. Mais sans aucune dérive vers le nord, car c'est la zone où L'Emir et moi allons nous risquer. Tu as tout enregistré ?

	Il fit entendre un grognement et je coupai la communication. Brazo était encore éveillé et conscient.

	— Pensez-vous que vous pourrez me servir de relais pour des messages urgents ? Je crains de ne pas avoir la portée suffisante avec mon simple communicateur de poignet.

	— Vous pouvez compter sur moi, Monsieur. Il se redressa. Son visage émacié s'était durci.

	Les individus de sa trempe étaient des hommes, des vrais ! Une fois de plus, je me pris à rêver d'en avoir des millions sous mes ordres. Mais le temps me manquait pour m'appesantir sur ce genre de considérations. L'Emir et moi devions nous préparer.

	Nous avions abandonné nos nouveaux doubles-feux dans notre Gazelle maintenant détruite. Nous ne disposions donc plus que d'armes normales. Ou plus exactement L'Emir ne disposait plus que de la sienne, car je n'avais à ma ceinture aucun radiant à impulsions.

	Juste avant notre départ, Allan D. Mercant m'avait remis un revolver qui, dans les temps ayant précédé la mise en service des armes énergétiques, avait représenté l'invention dernier cri des ingénieurs des arsenaux terraniens.

	Il s'agissait d'un pistolet automatique russe de calibre 7,63 millimètres. Le Topeff, puisque tel était son nom, tirait de petits projectiles consistant en de véritables microroquettes dont la puissance d'impact était de 836 kilogram-mètres. Le double chargeur contenait dix-huit munitions capables de transpercer d'épais blindages.

	Dernière astuce du Topeff, un commutateur permettait de sélectionner l'effet de ses projectiles : soit de les activer selon le mode explosif, soit de les inerter et d'en faire des balles presque normales.
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	Le Duc-de-Fer ainsi que les deux supercroiseurs Drusus et Frédéric-Barberousse - avaient ouvert le feu trois minutes plus tôt. Ils se livraient aux tirs sur cible les plus précis que j'aie jamais vus de toute mon existence. Du temps où j'étais amiral et chef d'escadre de la flotte d'intervention du Grand Empire, j'aurais tout bonnement tenu pour impossible une telle focalisation de feu.

	Les vaisseaux géants attaquaient la partie sud de l'écran protecteur d'Antipolis avec leurs seules batteries de thermoradiants à impulsions. Le Duc-de-Fer, lui, utilisait aussi des canons à ultra-sons dont les vibrations à hautes fréquences, à l'effet très violent sur les tissus organiques, pénétraient çà et là le dôme d'énergie et plongeaient les prêtres de Bâalol dans l'inconscience.

	Juste avant que ne s'abattît ce déluge de feu tombant du cosmos, de nouvelles informations m'étaient parvenues.

	Le chef des Antis résidant sur Trakarat n'avait manifestement pas de nom et n'était appelé que « le Grand Bâalol ». Il avait essayé d'amener les autorités de la flotte terranienne à différer leur action offensive et cela cachait fort probablement un plan insidieux dont l'issue serait pour nous un sérieux revers. Rhodan semblait bel et bien être détenu sur ce monde, ce qui ne me surprenait en rien. Sur ce point, les Antis avaient agi avec une telle logique qu'il était évident de les percer à jour.

	L'état de guerre ouverte s'était à nouveau établi. En conséquence inévitable de la reprise de l'attaque, les Antis avaient clairement formulé des menaces explicites à l'encontre de Perry Rhodan. Il était plus que temps d'intervenir.

	L'Emir à mes côtés, je survolais les zones périphériques nord de la ville à près de cinq cents mètres d'altitude. Les projecteurs d'écran, semi-enterrés, avaient été endommagés de manière durable et leur remise en état rapide était inconcevable. Néanmoins de vastes secteurs du dôme d'énergie subsistaient encore, intacts.

	Nous n'avions pu descendre plus bas. Aux endroits où les tirs des thermoradiants avaient touché le sol, au voisinage des brèches qui béaient dans l'écran, des cratères rougeoyants irradiaient une chaleur terrible. La lave se crevait de grosses bulles qui éclataient en lâchant des vapeurs empoisonnées à la température encore plus élevée.

	Une tempête s'était levée. Nous ne tenions en l'air qu'à grand-peine. Peu avant l'attaque ordonnée par Bully, le calme régnait sur la ville. Nous avions pu observer nombre d'êtres humains qui, d'après leur apparence, pouvaient aussi bien être des Terraniens que des Arkonides.

	Le premier tir avait donné le signal d'un début de panique.

	Au bout de quelques minutes, plusieurs milliers d'Antis couraient en tous sens, terrifiés, à travers les larges avenues de la splendide cité. Nombre d'édifices à l'architecture pyramidale typique s'étaient déjà effondrés. Au point d'impact du premier missile, un incendie faisait encore rage en surface.

	Il ne fallait pas s'étonner si, dans de telles conditions, l'activité parapsychique et paraphysique des Antis allait en décroissant. La plupart d'entre eux avaient sûrement bien mieux à faire que de se tenir immobiles en un point particulier et de chercher à associer la puissance de leur esprit à celle d'autres de leurs congénères. Or, sans cette communauté d'influx mentaux, rien ne savait renforcer la trame énergétique du dôme protecteur édifié au-dessus d'Antipolis.

	Je laissai encore passer quelques instants avant d'appeler L'Emir. Malgré l'optique de détection dont nos spatiandres étaient équipés, il devait à peine me distinguer. Pour des regards normaux, nous étions comme invisibles. Par ailleurs, je ne pensais pas que les facultés des prêtres de Bâalol puissent réellement être prépondérantes sur des phénomènes purement physiques. Nous n'étions donc manifestement pas observés.

	Quant à leurs installations et appareils de détection, car d'évidence il devait bien y en avoir, je ne pouvais encore rien affirmer. Si on nous avait découverts, supposais-je, nous aurions déjà été morts depuis longtemps. Or nous ne l'étions pas.

	Nous traversâmes la brèche dans l'écran sans nous attarder. De tous côtés fulguraient des éclairs qui traduisaient les déperditions énergétiques du champ protecteur.

	Nous nous posâmes sur un bâtiment dont la pointe sommitale avait été rasée. En dessous de nous régnait le chaos. Des Antis s'apostrophaient en criant, certains d'entre eux tentaient de fuir la ville en empruntant des véhicules bizarrement plats.

	— Il y a de la bagarre, me lança L'Emir. Cela nous arrange bien !

	Il avait raison. Des différends très nets éclataient entre les prêtres. Certains groupes commençaient même à se battre.

	Les Antis, comme tous les êtres vivants, n'échappaient pas à l'instinct de conservation. Il eût été étrange de les voir adopter une attitude passive face à la menace qui les frappait depuis le cosmos.

	Les dirigeants devaient, depuis des heures, avoir trouvé refuge dans des abris souterrains qui leur garantissaient une protection sûre. Mais ceci m'importait peu. Je notais sans grand intérêt tout ce qu'il se passait ici, car ma seule préoccupation importante était Thomas Cardif.

	Jusqu'à présent, même s'il était privé de ses facultés psi, L'Emir avait su conserver sa trace grâce aux impulsions émises par l'activateur cellulaire. Il disait les percevoir comme un chant lointain interrompu par moments par un rire haut et clair.

	Je sentais que le dernier stade avait été atteint. Cardif en était désormais réduit à l'ultime extrémité du fait que les Antis savaient que son double jeu avait été éventé.

	Quelle valeur pouvait-il encore posséder à leurs yeux ? Qu'étaient-ils prêts à risquer pour lui venir en aide ?

	« Plus rien ! » me souffla mon cerveau-second. « Ils tenteront peut-être une dernière expérience et, si elle rate, ils le laisseront tomber. »

	J'étais moi aussi de cet avis. Que comptaient-ils atteindre à travers lui ? En tout cas, rien ne se produisait pour l'instant. L'Emir pouvait le suivre à la trace, Cardif se trouvait dans le centre-ville.

	Nous poursuivîmes notre vol. Le petit m'avait pris la main et, ainsi, me guidait. Nos générateurs antigrav fonctionnaient sans défaillance. Les seules difficultés nous étaient causées par les ondes de choc des explosions résultant des tirs.

	Au-dessous de nous, des édifices étaient la proie des flammes. Le ciel grondait en permanence sur un mode sourd et sinistre. Plus loin vers le sud, à neuf ou dix kilomètres de distance, nous distinguions les puissants impacts des faisceaux énergétiques des supercroiseurs. Nous percevions presque les vibrations ultrasonores des autres décharges.

	Le mulot-castor n'était pas enclin au bavardage. Il s'arrêta soudain à la verticale d'une vaste place entourée de bâtiments grandioses et de superbes parcs. Nous nous posâmes sur le toit en coupole d'un édifice particulièrement élevé.

	— Il est juste en dessous de nous, s'écria L'Emir. Sans doute est-il présentement accueilli par les Antis, mais je ne peux en être certain. Je ne perçois que les impulsions de son activateur.

	Cela me suffisait amplement. Je regardai vers le bas. Il n'y avait presque personne sur la grand-place. Tous les Antis, apparemment, s'étaient mis à couvert. Bully, de son côté, ne transmettait aucune nouvelle. Les prêtres croyaient-ils encore un peu à la protection de leur écran faiblissant ? Espéraient-ils en un miracle grâce à Perry Rhodan — ou à Thomas Cardif ?

	L'inquiétude me gagna.

	— Nous pouvons nous emparer de lui, me jeta L'Emir d'un ton impatient.

	Je ne voyais pas mon compagnon. Nos écrans déflecteurs étaient parfaitement opérationnels.

	— Non, pas maintenant. Le prendre est d'un intérêt secondaire. Nous n'attaquerons que lorsqu'il sera aux côtés de Rhodan.

	— Parce qu'on va l'y conduire ?

	— C'est fort probable.

	— Qu'as-tu donc derrière la tête ?

	Je le lui expliquai en quelques mots. Tout reposait sur le fait de rester cachés et de continuer à suivre les pérégrinations de Cardif. En bas, plusieurs véhicules occupés par des soldats en uniforme circulaient sur la place. Les zélotes de Bâalol disposaient aussi d'une force armée, à moins qu'il ne s'agît d'une police? Je ne pouvais faire la distinction. Une autre constatation me frappa davantage : ces hommes en armes n'avaient pas d'écrans individuels ! La surprise me fit réfléchir.

	Et la solution que je trouvai était aussi simple qu'évidente. Trakarat était la patrie des Antis et jamais ils n'y avaient été exposés à la moindre menace ou au moindre péril — jusqu'à ce que nous surgissions dans les parages. On avait donc renoncé à équiper les résidents sédentaires de ces coûteux dispositifs de protection. C'eût été superflu et antiéconomique.

	Les personnalités les plus éminentes, en revanche, en étaient dotées. Il s'agissait tout de même d'être prudents !

	Nous vérifiâmes rapidement nos combinés dorsaux. Sur Terre, ces appareils pesaient environ cent kilogrammes. Leurs compensateurs anti-g intégrés devaient donc être réglés pour nous permettre de les porter et de nous mouvoir. S'ils venaient à lâcher, nous n'étions plus bons à rien.

	— D'accord, me dit L'Emir.

	Le tonnerre des impacts énergétiques s'était encore amplifié. Il était presque impossible de s'entendre. Au-dessus de la partie sud du dôme protecteur, un véritable ouragan faisait rage. Je n'aurais pas aimé me trouver dessous.

	Des formes sombres apparurent dans les rues venant des quartiers sud. C'étaient des fugitifs qui cherchaient à se mettre en sécurité dans d'autres secteurs de la ville.

	Des véhicules rapides, emportant des hommes en armes, se dirigeaient vers le nord. Une fois de plus, les Antis prouvaient toute leur logique. Le pilonnage localisé leur laissait entrevoir un plan précis et ils s'attendaient manifestement à un débarquement quelque part au nord.

	J'appelai Brazo Alkher. Il répondit tout de suite mais j'eus du mal à le comprendre à cause des parasites.

	— Passez la consigne à la nef amirale, Brazo. La manœuvre peut débuter mais les tirs doivent continuer.

	— Bien reçu !

	Je coupai la communication. Nous avions fait tout ce qui était en notre pouvoir. Les Antis ne semblaient pas nous avoir localisés, L'Emir et moi. Il ne leur était pas venu à l'idée que deux étrangers aient pu oser intervenir sans aucune couverture militaire.

	— Cardif se met en marche ! s'écria le mulot-castor. C'était temps !

	Nous décollâmes prudemment du toit en coupole, contournâmes un groupe de très hautes antennes et nous laissâmes descendre vers le sol.

	L'Emir se cramponnait à ma jambe gauche. Je cherchai une entrée. La maçonnerie était par endroits endommagée. Il nous fut aisé de découvrir un large passage débouchant sur le rez-de-chaussée. Nous atteignîmes un hall richement orné, duquel des puits antigrav permettaient d'atteindre les étages supérieurs.

	Le grondement des décharges radiantes s'atténua quelque peu. Nos oreilles appréciaient l'accalmie.

	Je me mis à couvert derrière une colonne de section hexagonale, faite d'un matériau fluorescent, et y attirai le petit.

	— Pars en avant, lui soufflai-je très bas, mais en faisant très attention. Il y a du monde là-bas. Localises-tu l'activateur ?

	— De mieux en mieux ! Cardif est en train de descendre.

	— Comment ? Ce bâtiment a donc des sous-sols ?

	— Je te dis que Cardif descend, tu peux me croire !

	La situation, d'un coup, devenait préoccupante. Si l'édifice comportait des salles souterraines, une intrusion ni vu ni connu était à peine envisageable. Même les écrans déflecteurs avaient leurs limites. Nous étions encore invisibles, mais pour combien de temps ?

	L'Emir s'élança en vol plané. Je le suivis et nous entrâmes dans l'un des puits anti-g. Au cours de la descente, nous rencontrâmes un Anti en provenance de l'un des puits adjacents. Lui aussi allait vers le bas.

	Une sorte de sas gigantesque se présenta peu après. Nous nous tenions derrière l'Anti en uniforme, armé d'un radiant mais sans écran protecteur.

	L'Emir s'agrippait à mon bras. Nous attendîmes jusqu'à ce que s'ouvrent les portes blindées, puis nous les franchîmes sur les talons de notre guide involontaire. Un spectacle des plus insolites se révéla à nos yeux. Des milliers d'Antis, vêtus de leurs amples robes de prêtres, étaient assis serrés les uns contre les autres et fixaient leurs regards sur les murs de la vaste salle.

	A côté se trouvait une autre pièce de mêmes dimensions, elle aussi occupée par une foule de prêtres de Bâalol drapés dans leurs vêtements jaunes. J'eus la certitude que nous étions en présence de l'armée psi dont disposaient les Antis. Tous ces hommes avaient pour mission de renforcer l'écran énergétique protégeant Antipolis de toute la puissance de leurs émissions mentales.

	Ils tenaient encore bon. Je fis quelques pas prudents et observai le visage de l'un de ces hommes. Il avait les traits tendus, les lèvres crispées, et ruisselait de transpiration.

	J'en savais maintenant suffisamment. Ces étranges personnages étaient arrivés au bout de leurs facultés parapsy-chiques. Aucun être vivant ne pouvait prétendre opposer des heures durant une résistance inébranlable à un tel déluge de feu. Il y avait une limite à tout.

	L'Emir m'adressa un signe. Je ne distinguai que l'ombre de son geste. Sans bruit, je m'écartai de cette armée silencieuse.

	— Pressons-nous, Cardif descend toujours plus profond ! Et j'ai mal !

	— Tu as mal ? Pourquoi donc ?

	— Les pulsations de l'activateur cellulaire deviennent trop fortes. Et puis il y a ce rire qui éclate de plus en plus souvent. Un rire qui ressemble à celui de l'Immortel de Délos. C'est ça qui fait mal.

	L'Anti en uniforme avait atteint l'autre extrémité de la vaste salle. Nous le rejoignîmes à la hâte. Nous passâmes sans encombre un nouveau sas, dont les portes s'ouvrirent puis se refermèrent avec lenteur en nous laissant tout le temps nécessaire.

	Le second ascenseur que nous empruntâmes était doté d'une cabine actionnée par un système mécanique. Il semblait que nous nous rapprochions d'une centrale souterraine. Tous les peuples que nous connaissions dans la Galaxie renonçaient à mettre en œuvre des appareils trop complexes et sujets à défaillances éventuelles au voisinage d'installations particulièrement vulnérables. Si les générateurs énergétiques tombaient en panne, les puits antigrav devenaient inutilisables. Une cage suspendue à un câble ou munie de crémaillères pouvait toujours fonctionner moyennant de petites génératrices de secours. Des moteurs électriques ne consommaient qu'une fraction dérisoire de l'énergie nécessaire à un puits anti-g.

	Les portes grillagées coulissèrent. L'Anti en uniforme, manifestement un officier, était pressé.

	Je me faufilai aisément à l'intérieur de la cabine, mais le mulot-castor heurta notre guide. Notre partie de cache-cache était terminée. Je passai instantanément à l'action.

	L'Anti avait sursauté. Effrayé, il jeta un regard circulaire mais mon bras lui enserrait déjà la gorge. Ma prise se renforça sur son corps de grande taille. Ses mains battaient désespérément l'air.

	J'enfonçai dans son dos le canon de mon pistolet. Juste avant, j'avais désactivé mon écran déflecteur. Je m'adressai à l'homme en employant le vieil arkonide — la langue que parlaient encore les Akonides — tel qu'il était en usage sur Trakarat.

	— Que t'inspire l'idée de la mort ? lui murmurai-je à l'oreille.

	L'ascenseur s'était mis à descendre.

	L'Anti cessa d'essayer de se défendre. Il avait compris qu'un homme invisible n'était pas nécessairement un fantôme. Peut-être même connaissait-il l'existence des écrans déflecteurs arkonides.

	Je relâchai quelque peu ma prise. L'Anti aspira à la hâte une goulée d'air.

	— Vous allez vous comporter raisonnablement. Ecoutez bien, ce n'est pas vous qui m'intéressez.

	Je lui laissai encore davantage d'air et il se redressa légèrement. L'Emir le déposséda de son radiant. Cela ne me plut guère : un officier désarmé, vu les circonstances présentes, ne manquerait pas d'être remarqué.

	— Que voulez-vous ? s'enquit l'Anti avec un calme étonnant, sans même regarder en arrière.

	— Il y a ici un Terranien dénommé Thomas Cardif. Je veux le retrouver, c'est tout. Vous allez passer devant et nous ouvrir les portes.

	— Je ne sais pas où il peut être !

	— C'est sans importance. Songez à mon arme et dites-vous que je n'hésiterai pas !

	— Evidemment ! répliqua-t-il sans faire le moindre effort pour arranger son cas.

	Il avait saisi que deux invisibles auraient immanquablement le dessus, même s'ils avaient plus tard toutes les chances d'être découverts. Je rebranchai mon écran déflecteur

	L'ascenseur s'arrêta. Le canon de mon pistolet s'enfonça un peu plus fort dans le dos de l'Anti.

	— Cette arme est parfaitement silencieuse, mentis-je. De plus, souvenez-vous que dix-huit mille vaisseaux de guerre évoluent au-dessus de Trakarat. Voyez-vous bien quel serait votre avantage à participer au règlement de cette situation ? Vous n'aurez ensuite plus jamais besoin de demander quelque autorisation que ce soit au Grand Bâalol !

	Cette fois, j'avais réussi à le déstabiliser. Il balaya les environs d'un regard furtif. Il semblait affolé en réfléchissant à l'ensemble du problème.

	Il fit un pas en avant. Nous pénétrâmes à l'intérieur d'une centrale qui dénotait un niveau de technologie très avancé. S'y tenaient une cinquantaine d'hommes en uniformes. L'Emir avait saisi ma ceinture et, ainsi, me suivait sans risquer de me perdre.

	— A droite, murmura-t-il. Les échos sont bien nets.

	Je passai la consigne à l'Anti. Il hésita un instant puis se dirigea vers l'arche d'une ouverture.

	Quelqu'un l'interpella. D éluda la question par des mots anodins. Je lui pris le bras droit et l'obligeai à le tendre le long de son corps, de manière à dissimuler l'étui dont le radiant était absent.

	Sans aucune difficulté, nous traversâmes la salle de contrôle. De temps à autre, L'Emir lâchait un petit gémissement. Cardif devait se trouver à proximité immédiate.

	Un couloir au plafond voûté s'ouvrait devant nous. On entendait un bourdonnement de machines. Au fond, je vis l'amorce d'un escalier face auquel je distinguai une sorte de poste de surveillance. Deux Antis en uniforme s'y tenaient.

	— Pouvez-vous franchir ce barrage ? Allez, répondez !

	— Non !

	Je décidai néanmoins de tenter le coup. L'un des officiers sortit du local et s'adressa à notre guide. Nous nous arrêtâmes.

	— Cardif est tout près d'ici. Il y a des gens avec lui. Je le perçois maintenant, murmura le mulot-castor.

	En un éclair, je sortis de mon ceinturon une cartouche de gaz anesthésiant à effet rapide. La situation devenait périlleuse. Le deuxième Anti sortit à son tour du poste de surveillance. Notre guide était planté au beau milieu du couloir, comme figé. Il devait nettement sentir mon arme dans son dos.

	— Où allez-vous ? jeta le second officier avec rudesse.

	D'évidence, il avait conçu des soupçons à notre égard.

	Je pressai l'ouverture de la valve et lançai la cartouche loin devant moi. Trois secondes plus tard, je repoussai l'Anti qui commençait à tituber. Le gaz agissait très vite.

	En deux bonds, je rejoignis L'Emir et le pris par le bras. Notre guide involontaire se passerait de toute explication. En même temps que les deux soldats, il avait glissé à terre et ne bougeait plus.

	Nous descendîmes l'escalier quatre à quatre. Aucun autre garde n'apparut. Puis nous perçûmes soudain des voix au milieu desquelles se reconnaissait aisément le ton rauque de Cardif. Il criait quelque chose que je ne compris pas.

	Après la dernière courbe, nous découvrîmes une salle circulaire au plafond en coupole. Plusieurs Antis, drapés dans leurs robes jaunes, faisaient face à la silhouette monstrueuse de Cardif. Ils le fixaient sans la moindre trace de pitié dans leurs regards.

	— ... je saurai les en convaincre, dit le traître.

	Ses mains se crispaient autour de son cou. Il semblait souffrir de difficultés respiratoires.

	L'Emir et moi nous tapîmes dans le recoin situé sous les dernières marches. Il nous fallait encore patienter.

	— Vous avez échoué, lui répliqua un vieil Anti à la taille imposante, vêtu d'une robe violette qui s'ornait d'incompréhensibles symboles colorés. Et nous tenons pour exclu que votre père accède à nouveau à vos prétentions. Quelles possibilités vous reste-t-il encore d'influencer les équipages des vaisseaux terraniens ?

	— Vous n'avez pas mis à ma disposition la station émettrice, se plaignit Cardif. J'aurais pu les persuader.

	— Vous vous trompez. Nous avons capté une communication générale qui a été faite à tous les commandants et à tous leurs hommes. Il est désormais notoire que vous n'êtes pas Perry Rhodan. Faites-nous une autre proposition, nous n'avons pas de temps à perdre. Le champ énergétique est en train de s'effondrer.

	Je dénombrai cinq Antis qui appartenaient manifestement au cercle des hauts dignitaires de Trakarat. Trois autres, en uniforme, portaient des armes. J'essayai d'évaluer la situation.

	Les cinq prêtres influents étaient dotés de projecteurs d'écrans individuels mais ils ne les avaient pas activés. Les soldats — ou les policiers, je ne savais toujours pas comment les classer — avaient été plus prudents. Mais comme ils ne se sentaient pas menacés, ils n'utilisaient pas leur puissance mentale pour renforcer leurs écrans. Néanmoins mes projectiles ne pourraient pas les atteindre. Le thermoradiant de L'Emir avait beau être une arme particulière, elle ne lui permettrait pas non plus de venir à bout de ces champs protecteurs très résistants. Pour être certain de les vaincre, je devais d'abord amener les Antis à mettre en jeu leur influx parapsychique. Alors seulement ils deviendraient vulnérables à mes balles amagnétiques.

	Nous n'en étions pas encore là même si je m'attendais à une alerte imminente. On allait bien finir par découvrir les trois Antis anesthésiés par les gaz. C'était inévitable.

	Cardif se mit à implorer d'un ton larmoyant. Je remarquai qu'il chancelait et faisait en sorte de reculer d'un pas à la fois, ni vu ni connu. Ses yeux s'ouvraient tout grands et on y lisait une peur terrible, comme s'il avait aperçu des choses effrayantes.

	L'Emir me souffla qu'aux instants où Cardif semblait céder à la panique le rire énorme retentissait, échappant à l'audition normale et résonnant uniquement dans les esprits. L'Immortel semblait suivre les événements en spectateur passionné.

	— L'ultimatum expire dans dix minutes, dit un autre des prêtres.

	— Je vais lui parler, s'écria Cardif au bord du désespoir.

	Conduisez-moi auprès de lui et il me suivra jusqu'au plus proche émetteur hypercom. Les officiers terraniens se placeront sous ses ordres. Sa vie est en jeu, pensez-y.

	— Et la nôtre aussi, rétorqua froidement le Grand Bâalol.

	J'avais identifié l'Anti suprême en la personne du plus âgé des prêtres. Cardif poursuivit son raisonnement.

	— Nous pouvons entrer en négociation. Je persuaderai Rhodan de l'absurdité que constituerait la destruction de Trakarat. Nous pouvons encore une fois le tromper.

	— Et comment ?

	Cardif prononça enfin les paroles qu'il avait soigneusement méditées lors de sa fuite. Seules comptaient pour lui sa vie et sa santé.

	— Vous devez essayer d'extraire cet activateur de ma poitrine. Puis vous donnerez l'un des vingt autres à Rhodan, un de ceux qui ont été volés. Il réagira aussitôt comme le mien, puisque tous ces appareils sont programmés à l'identique. L'opération me permettra de redevenir normal alors que Rhodan, lui, commencera très vite à se transformer. Il ne s'agit que de gagner du temps. Je dois me rétablir, moi, et il faut qu'il commette quelques actes condamnables. Il me sera ensuite facile de prendre à nouveau sa place. Qui mettrait en doute nos identités respectives s'il se mettait à se métamorphoser tandis que je retrouve mon apparence première ?

	Le plan était aussi simple que génial. Je frissonnai en constatant à quel point cet individu avait atteint le fond de l'abîme — ce fils qui ne disait jamais « mon père » mais « Perry Rhodan » en parlant de son géniteur. Seulement, son projet supposait trois conditions pour réussir.

	D'abord, les prêtres de Bâalol devaient réussir à lui arracher son activateur. Ensuite, il fallait que Rhodan réagisse comme Cardif l'attendait et sème l'inquiétude parmi ses hommes. Et enfin, il y avait un dernier point auquel le traître ne pensait pas. C'était moi. Un grain de sable qui pouvait cesser d'en être un si les trois Antis endormis étaient retrouvés trop tôt.

	A ce point de mes réflexions, je fus interrompu par une alarme. Ce fut une véritable libération. L'attendre seconde après seconde avait été une vraie torture.

	Nous conservâmes tout notre calme. Les chefs des Antis, impatients, réclamèrent aussitôt des explications. L'un des trois hommes en uniforme grimpa l'escalier à la course à l'instant où, en haut, des appels retentissaient.

	L'officier ne mit guère de temps à revenir. Il paraissait avoir pris toute la mesure de la situation.

	— Activez vos écrans ! jeta-t-il. Quelqu'un s'est introduit parmi nous sans que personne ne le remarque.

	Je vis les prêtres faire un geste de la main. Une fraction de seconde plus tard, ils étaient tous à l'abri infrangible de leurs champs renforcés. Je ne savais toujours pas où trouver Rhodan. En haut de l'escalier surgirent deux hommes portant un très singulier appareil à l'aspect inquiétant.

	— Un système de détection des déflecteurs individuels ! dit L'Emir. Ils se doutent de quelque chose ! Que faisons-nous ?

	Ce fut Cardif qui fournit la réponse. Je le vis tituber et disparaître par une porte latérale. Les cinq Antis le suivirent. Les soldats se rangèrent contre les murs, les armes prêtes à faire feu.

	Cardif s'était volatilisé. J'entendis un échange verbal véhément, dont il me parut sortir victorieux.

	— On y va en vitesse !

	L'Emir comprit tout de suite. J'activai mon combiné dorsal et filai jusqu'à la porte, L'Emir sur mes talons. Nous atteignîmes notre but à l'instant où les deux Antis posaient leur appareil sur le sol. D'autres soldats étaient apparus et barraient l'accès à l'escalier.

	Je n'hésitai plus. Le risque était grand qu'ils nous découvrent.

	Le mulot-castor était prêt à foncer lorsque j'ouvris la porte. En deux bonds, nous la franchîmes et les cris d'alarme éclatèrent. Je repoussai le battant d'un coup de pied, jetai un regard circulaire et brandis mon arme.

	Au fond de la pièce se tenait un homme maigre, de haute taille, aux yeux gris, un sourire ironique sur les lèvres. Cardif se dirigeait vers lui en chancelant.

	A l'instant où je levais mon pistolet, le félon se retourna et pointa son arme dans ma direction, prêt à faire feu. Les prêtres de Bâalol hurlèrent de terreur. Ils n'avaient apparemment pas deviné les intentions de Cardif.

	Une fraction de seconde plus tard, je tirai. Le pistolet automatique fit entendre un son clair puis cracha des langues de flammes. Les gaz émis par la charge propulsive étaient collectés et orientés selon la trajectoire du projectile.

	Malgré le flamboiement de mon écran protecteur, je vis tomber le corps titanesque de Cardif. Le sifflement provoqué par la détente des gaz libérés couvrit son cri de douleur.

	Il avait été touché à l'épaule droite. Gémissant, la bouche grimaçante et les yeux grands ouverts, il se roula sur le sol.

	Quatre des Antis avaient reculé contre le mur. Seul celui qui portait le vêtement violet aux symboles jaunes était resté au milieu de la pièce, le regard vide d'expression.

	A l'extérieur retentissaient des appels. On n'osait ni entrer ni tirer à travers la porte. Cardif criait toujours. Sa blessure devait être douloureuse.

	— Qui est là ?

	Lorsque j'entendis sa voix, j'eus un hoquet involontaire. Perry avait l'air aussi calme et flegmatique qu'à n'importe quel moment de notre passé commun. Seul son visage trahissait sa tension.

	L'Emir poussa un cri. Je lançai un regard latéral. L'un des quatre prêtres avait sorti une petite arme de sa robe. Je tirai sans hésiter. L'Anti avait renforcé son écran individuel. Il mourut avant d'avoir pu identifier la nature des corpuscules ardents qui traversaient son champ protecteur. Il tomba comme une masse.

	Pas un muscle ne tressaillit sur le visage du vieux prêtre. Il fixait le cadavre avec indifférence.

	— Vous confondez le jeu et la guerre ouverte, Grand Bâalol, lui dis-je d'une voix forte. Je vous conseille d'avertir immédiatement les hommes qui attendent dehors de ne pas tirer. Vous avez perdu la partie. Des troupes terraniennes sont en train de débarquer. Dix mille croiseurs-robots se placent en position d'attaque. C'est le Régent d'Arkonis qui commande la manœuvre. Je ne saurais donc garantir le respect absolu des instructions que j'avais données. Si vous ne vous décidez pas assez vite, cette planète va être anéantie. Vous avez dû remarquer que jusqu'à présent seul l'écran protecteur de votre ville a été visé.

	Le vieillard hésita puis, majestueux, il passa près de moi et se dirigea vers la porte. Alors qu'il l'ouvrait, je reculai d'un bond et rejoignis Rhodan qui, entre-temps, s'était emparé de l'arme de Cardif.

	— Merci, me dit-il tout simplement.

	Le Grand Bâalol rétablit l'ordre en quelques instants. Il revint vers nous mais laissa la porte ouverte. Je vis que de l'autre côté on avait installé un modèle portatif de canon à impulsions.

	Personne ne se souciait de Cardif. Il se traîna à travers la pièce jusqu'à trouver un appui contre un mur. Il se releva et s'assit. Je débranchai mon écran déflecteur. Demeurer invisible n'avait plus aucun sens.

	L'Emir était aux côtés de Perry. Il pleurait. Je n'aurais jamais cru qu'un mulot-castor pouvait verser des larmes.

	Le Grand Bâalol, lui, semblait avoir mûri une décision.

	— Vous êtes Sa Grandeur l'Empereur Gnozal VIII, si je ne m'abuse ? commença-t-il.

	Ni le mort ni le blessé ne paraissait éveiller son intérêt.

	— C'est cela.

	— Mène les négociations, murmura Perry sans même remuer les lèvres.

	Il n'osait pas poser les yeux sur son fils qui souffrait.

	L'Anti se força à sourire. Ce diable d'homme n'avait aucune sensibilité.

	— Puis-je faire remarquer à Sa Grandeur que la destruction de cette planète par ses escadres ira de pair avec sa propre mort ?

	— Je le savais déjà en m'introduisant dans cet édifice, répliquai-je avec froideur.

	Le regard du prêtre, dénué d'expression, était fixé sur le canon de l'arme avec laquelle je le menaçais.

	— Vous n'estimez pas votre personne à sa juste importance, Votre Grandeur.

	— Je ne pourrai plus revenir sur les ordres que j'ai donnés si je suis retenu ici plus de deux heures de temps standard. Vous n'êtes pas sans ignorer la logique glaciale dont fait preuve le Grand Coordinateur.

	— Avez-vous des propositions particulières à me faire ?

	— Il y en a peu et elles seront brèves. A partir de cet instant, le culte de Bâalol sera interdit sur tous les mondes ressortissant du Grand Empire. La moindre infraction sera punie de mort. Thomas Cardif, quant à lui, sera livré à la justice terranienne. Le Stellarque et moi devons aussi être libérés.

	— Et en contrepartie, Votre Grandeur ?

	— La flotte alliée se retirera. Néanmoins les dommages subis incomberont en totalité à vos caisses personnelles. Je vous laisse trente minutes pour vous déterminer.

	Un officier entra, visiblement en proie à la plus grande des paniques. Il souffla quelques mots à l'oreille du vieillard et je sus instantanément que les troupes de débarquement étaient passées à l'offensive. Avant que le prêtre ait pu lui répondre, j'enchaînai :

	— Vous devriez renoncer à effectuer ce que Cardif vous a suggéré, à savoir l'ablation de son activateur cellulaire. J'ai déjà informé l'état-major terranien de ce projet.

	Cardif me jeta une bordée d'injures. Je n'y fis pas attention. Le Grand Bâalol réfléchit. Il finit par demander un délai de dix minutes.

	— D'accord, mais retirez vos soldats.

	Alors que l'Anti allait sortir se produisit une chose à laquelle personne ne s'était attendu. Cardif se remit à vociférer, en proie à une sorte de folie furieuse, mais avec une violence que jamais auparavant il n'avait manifestée.

	Dans nos esprits éclata un rire dévastateur, et il s'enfla tant que je sentis mon crâne sur le point d'exploser. Même si ce rire était inaudible, les Antis le perçurent eux aussi.

	Cardif décolla du sol puis retomba et se mit à se rouler dans tous les sens sur les dalles polies, poussant des hurlements effroyables.

	— Non, non, pas cela ! entendis-je Perry implorer.

	L'uniforme spécial de Cardif commença à se déchirer au niveau de la poitrine. Le traître cria encore plus fort. Son torse dénudé apparut, et un objet ovoïde s'en détacha.

	Brillant d'un éclat vif, il plana quelques instants puis se mit à flotter lentement en direction de Perry Rhodan. Celui-ci agrippa mon bras. Le spectacle était fascinant.

	Le rire parapsychique s'éteignit et quelques mots nous furent perceptibles.

	— Cardif n'aurait pas dû commettre l'erreur de faire ajuster l'activateur sur les fréquences cellulaires de son père !

	Et à nouveau le rire nous submergea comme un océan déchaîné.

	L'activateur vint se loger contre la poitrine de Rhodan et s'y incrusta. Les traits de Perry se crispèrent un instant, puis il redevint calme et regarda autour de lui.

	Les hurlements de Cardif se turent d'un coup. Lorsque je m'approchai de lui, il était mort. Je rengainai mon arme. Personne ne soufflait mot et le Grand Bâalol était blême.

	— Une terrible punition en vérité, dis-je à voix basse. Je n'ai plus à exiger qu'il soit traduit en justice.

	— Vous avez de puissants alliés, déclara le vieillard. J'accepte vos conditions. Toutefois je demande à pouvoir pérenniser le culte de Bâalol sur des planètes qui ne relèvent pas de votre souveraineté.

	— L'interdit frappe aussi l'Empire Solaire, sachez-le, intervint Perry pour la première fois.

	L'Anti acquiesça. L'essentiel avait été dit.

	Ce ne fut qu'à ce moment que je pris le temps de saluer Perry. Il me remercia en peu de mots, mais la chaleur qu'ils exprimaient m'émut davantage que s'il m'avait tenu un long discours préparé à l'avance.

	L'Emir le palpa des pieds à la tête.

	— C'est bon, décida-t-il d'un ton satisfait, cette fois c'est bien toi. Mais comment ont-ils fait pour te coincer, sur Okàl ?

	Le visage de Perry se ferma. Il évita de regarder en direction du mort.

	— Je me suis comporté comme un idiot. Lorsque la plate-forme a entamé sa descente, j'étais déjà perdu. Le contenu de ma mémoire a été transféré dans le cerveau de Cardif. C'est ainsi qu'il a pu assumer mon rôle. Pendant ses années d'exil chez les Arras, il avait physiquement mûri et me ressemblait trait pour trait. Ajoute à cela mes souvenirs, et tu comprendras comment il a pu tenter le grand jeu.

	— Il ne savait pas tout, intervins-je. Te rappelles-tu notre duel sur Denfer ?

	Perry sourit.

	— Evidemment ! C'était précisément à lui que je pensais à l'instant où ils m'ont soumis au psychodélieur, au fond de leur base sous-marine. Lors du transfert, j'ai réussi à dissimuler quelques détails. Cardif a reçu des informations à propos du duel, mais rien de ces petites choses en apparence anodines qui ont eu tant d'importance pour certaines personnes.

	
J'avais compris. C'était bien dans la manière de Rhodan. Même au cœur du danger le plus menaçant, il avait encore su prévoir et de surcroît agir.

	— Tu as pensé à notre comptine ?

	— Exactement ! De la même façon, j'ai escamoté quelques traits de notre rencontre dans le musée de Port-Vénus. Je me suis concentré sur des sabres, pas sur des épées viking. Je ne pouvais livrer des choses que je savais essentielles pour le rôle que Cardif avait l'intention de jouer. Mais les Antis veillaient au grain, prêts à intervenir. Il m'a donc fallu me restreindre à des détails dérisoires. J'ai choisi des points qui ne concernaient que nous deux.

	— Escomptais-tu alors que j'interroge Cardif là-dessus ?

	— En quelque sorte. Sa personnalité était totalement négative. Je sentais qu'il parviendrait à embobiner Bully, Mercant et les autres de mes proches. Mais je pensais que toi tu ne t'y laisserais pas prendre. Et je me doutais aussi que tu finirais par être indisposé pour de bon.

	— C'est bien ce qui s'est produit.

	— Je n'en attendais pas moins. Tu l'as donc questionné sur des détails ?

	— En fait, il s'est trahi tout seul comme un grand. De façon tout à fait superflue, il en est venu à parler de l'histoire du musée. Je saisis maintenant qu'il était sous l'emprise de la panique. Des mois durant, il avait fait en sorte de m'éviter. Notre première entrevue lui a fait prendre conscience de tout le danger que j'incarnais pour lui. Il a donc de suite essayé de me rassurer sur son identité en mentionnant une expérience commune datant de l'époque de notre rencontre. Il a parlé de sabres. Pour finir, je lui ai chanté la comptine sur l'eau. Il l'ignorait. Cela m'a suffi. Toutes les aberrations de son comportement se sont alors associées sous mes yeux en une chaîne d'indices sans faille — pour me dénoncer l'imposteur qu'il était en réalité.

	Le quart d'heure suivant, nous discutâmes des conditions de détention de Perry. Il avait été immédiatement transféré d'Okàl sur Trakarat, où on l'avait traité avec une réelle humanité.

	Il ne parla pas de ses déchirements moraux. Mais je me figurais sans peine à quel point il avait pu souffrir.

	— A quoi ressemble la situation dans le Système Solaire ?

	— Il est grand temps que tu reviennes. Cardif a causé des dommages énormes.

	— Comme je le supposais. Nous allons avoir beaucoup à remettre en ordre.

	Le Grand Bâalol fit son entrée, suivi de quelques Terraniens des commandos de débarquement puis de Reginald Bull. A la vue de Rhodan, il cacha son visage dans ses mains.

	Une heure plus tard, une corvette nous ramenait à bord du Duc-de-Fer. Rhodan y reçut un accueil que je n'aurais jamais imaginé. L'enthousiasme de ses hommes était sans bornes.

	Je renvoyai les escadres-robots vers Arkonis. Elles n'avaient plus rien à faire dans ces parages. Une fois que les émotions se furent apaisées, Rhodan conclut les négociations avec les Antis. La tâche fut assez aisée.

	Dans sa partie sud, la ville d'Antipolis avait été très sérieusement mise à mal. Cette catastrophe affectait très durement les prêtres en raison du symbole qu'incarnait leur cité originelle. Trakarat était la planète sur laquelle leurs ancêtres s'étaient installés vingt mille ans plus tôt. Après que leurs premiers descendants aient identifié quelle influence le milieu environnant avait sur eux et sur leurs facultés mentales, ils avaient renoncé à coloniser plus largement ce monde. Et ils avaient construit un plan pour les millénaires à venir. Ne pouvant s'étendre sur Trakarat, ils prospéreraient ailleurs. Sur tous les autres mondes civilisés de la Galaxie, les temples de Bâalol attireraient les masses. Des êtres simples se laissaient fasciner et abuser par de faux miracles, puis mener dans le sens où les prêtres le voudraient.

	La puissance occulte des Antis était devenue considérable. Ils avaient récemment atteint une position déterminante au sein du grand jeu politique dont la Galaxie était la scène, et ils avaient compté sur Cardif pour faire définitivement basculer les choses en leur faveur.

	Cette partie du plan avait échoué. D'après moi ils étaient brutalement devenus inoffensifs car nous connaissions désormais leurs buts et leurs méthodes. Nous avions développé des armes spécifiques pour les combattre, et cela n'avait pas échappé aux hauts dignitaires de leur peuple.

	Rhodan nous annonça que juste un peu plus de cent cinquante mille âmes vivaient sur Trakarat. La planète était bien un centre de formation. Une fois passé l'examen qui sanctionnait leur maturité, les jeunes Antis partaient pour leurs lieux d'affectation. Quant aux mariages, ils ne pouvaient être célébrés que sur Trakarat et entre Antis.

	Un adversaire dont on savait autant ne représentait plus aucune menace.

	***

	 

	 

	Nous avions emporté avec nous la dépouille de Thomas Cardif. A l'issue d'une courte cérémonie religieuse, le corps du défunt avait été expulsé dans l'espace interstellaire. J'avais trouvé ces funérailles éprouvantes. Le salut de Rhodan avait été celui du commandant suprême de l'Astromarine et du Stellarque de Sol. Ce qu'il avait pu ressentir en tant que père, je ne pouvais que me l'imaginer. Jamais nous n'en parlerions.

	Ce fut le Duc-de-Fer qui me reconduisit sur Arkonis. Rhodan y avait particulièrement tenu. A notre arrivée, les escadres de navires-robots étaient en train d'atterrir.

	Nous nous séparâmes avec la certitude que l'héritage maléfique laissé par Cardif serait lourd à assumer.

	Perry me tendit la main et je fixai du regard le plastron de son uniforme tout simple, sous lequel se trouvait maintenant l'activateur cellulaire dispensateur de l'immortalité. L'objet lui avait été destiné et il était enfin entré en sa possession.

	— Je serai bien obligé de t'appeler un de ces jours, lui dis-je l'air soucieux. Fais bien attention à ton activateur. La Galaxie compte sur toi, et l'Empire Arkonide aura besoin de tout ton appui.

	Il me dévisagea avec gravité, puis il comprit et répondit :

	— A toi de décider du moment, Empereur d'Arkonis. Le jour où tu ne sauras plus faire face, nous serons là.

	Lorsque le Duc-de-Fer disparut au zénith dans le grondement de ses blocs-propulsion, je sentis tomber sur mes épaules tout le poids de ma solitude. Rhodan avait beaucoup à faire. Moi, je n'avais qu'à attendre.
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	— ... Et pour moi un verre de lait, tiède s'il vous plaît !

	Complétant ainsi la commande passée, le mulot-castor

	L'Emir dédia au maître d'hôtel en smoking blanc un sourire radieux qui dévoila son incisive étincelante. Le responsable du service au club de voile de Goshun ne parut pas le moins du monde s'offusquer d'une telle requête. Il connaissait L'Emir et ses habitudes.

	— Mais avec plaisir, Monsieur, comme vous le désirez ! dit-il avant de s'éloigner en direction du comptoir.

	Le mulot-castor, rayonnant, balaya son entourage d'un regard triomphant.

	— Cet homme a de l'éducation, déclara-t-il en extirpant d'une des poches de son pantalon d'uniforme une carotte déjà entamée.

	— Mais pas toi, en revanche, répliqua Perry Rhodan sur un ton de léger reproche. Il n'est pas toléré d'apporter son manger lorsque l'on vient au club. De quoi vivrait cet établissement si tout un chacun faisait de la sorte ?

	L'Emir mordit de bon cœur dans sa carotte.

	— Suis-je donc « tout un chacun » ? s'enquit-il un peu choqué en fixant ses grands yeux rêveurs sur les voiles blanches qui filaient tranquillement sur le miroir bleuté du lac tout proche.

	Depuis l'hôtel du club, situé sur une hauteur, le panorama était magnifique. Le lac salé de l'ancien désert de Gobi n'avait plus rien de commun avec ce qu'il avait été quelques siècles plus tôt. La proximité immédiate de la métropole planétaire, Terrania, avait fait de cet endroit jadis oublié un centre de repos de premier plan. Sur les rives s'alignaient les résidences dans lesquelles les citadins amoureux de la nature venaient passer leurs week-ends. Le soir et parfois l'après-midi, comme tel était le cas, on se retrouvait au club avec plaisir.

	Ces quelques heures de détente étaient fort salutaires pour Perry Rhodan. Les trois dernières semaines n'avaient rien eu d'une partie d'agrément. Il avait fallu remettre en ordre tout ce que Thomas Cardif avait laissé dans le chaos, et c'en était maintenant terminé. Jour après jour, Rhodan avait dû tenir des conférences et s'efforcer d'aplanir les conséquences de toutes les erreurs commises par son fils pendant qu'il gouvernait à sa place. La révolte au sein de l'Astromarine avait été étouffée dans l'œuf dès l'instant où il avait été prouvé que Cardif, et non Rhodan, avait été à l'origine de ces diktats les plus insensés qui avaient fait trembler sur ses bases l'Empire Solaire.

	Tous les dirigeants mis aux arrêts avaient été libérés et les Terraniens rappelés d'Arkonis avaient regagné leurs postes dans le Grand Empire. Rhodan, par le canal d'émissions hypercom, avait informé tous les êtres intelligents peuplant la Galaxie des événements tragiques qui s'étaient déroulés et annoncé la mort de son fils. Il n'avait pas passé sous silence le fait que les mesures prises par Cardif pour réarmer la flotte spatiale étaient maintenues en vigueur, de même qu'avait encore cours l'état d'urgence édicté par l'usurpateur. Une situation qui permettait maintenant au vrai Stellarque — tout comme l'imposteur l'avait fait — de prendre sous sa seule responsabilité les décisions les plus importantes si les circonstances l'exigeaient.

	L'essentiel avait été réglé. Ce week-end était donc consacré à une détente que Rhodan n'avait guère eu le loisir de goûter pendant ces trois semaines où il s'était à peine reposé et avait fort peu dormi tant les événements l'avaient mobilisé en permanence. Et pour cette détente aucun lieu n'était plus propice que le lac de Goshun, à quelques kilomètres seulement — et quelques minutes en glisseur — du cœur administratif de l'Empire Solaire.

	Reginald Bull étendit ses jambes. Il savourait ces heures qu'il pouvait passer en privé en compagnie de Rhodan. Ce n'était que rarement que le Stellarque parvenait à trouver du temps à partager avec le plus ancien de ses amis. De plus, L'Emir était lui aussi de la partie. Sa résidence et celle de Bully étaient voisines, certes, mais le mulot-castor était après le rouquin le plus proche compagnon de Rhodan. Qu'il fût un non-humain n'avait aucune importance.

	— Tu devrais t'habituer à des légumes plus raffinés, ronronna Bully avec condescendance en regardant L'Emir engloutir le reste de sa carotte. Des pointes d'asperges siéraient mieux à ton rang de mutant le plus exceptionnel de toute la Milice !

	L'Emir bâilla, l'air ennuyé.

	— Les humains sont des êtres étonnants. Ils mangent des artichauts et des huîtres parce que ça fait bien. Pas parce qu'ils aiment ça, oh non ! Bon, d'accord, je veux bien me mettre aux asperges mais d'abord c'est difficile de les emmener dans ses poches. Et puis après tout ce sont les carottes que je préfère. C'est pour ça que j'en mange. Alors, mon gros, as-tu une objection ?

	Bully se sentait trop paresseux pour discuter. Il jugeait meilleur de profiter du soleil, d'autant que le maître d'hôtel arrivait avec les boissons commandées. L'Emir prit son verre et dégusta le lait, puis il approuva d'un signe de reconnaissance.

	— Tiède à souhait, affirma-t-il avant de se gargariser de manière bien moins raffinée.

	Rhodan savourait la tranquillité avec volupté. Ici, au club, tout le monde savait qui il était mais personne ne lui prêtait attention. Il y était un homme semblable à tous les autres, on respectait son désir de calme et d'intimité.

	Même si le soleil poursuivait sa course vers l'ouest, la température demeurait élevée. Un peu trop, à vrai dire. En bas, sur la rive du lac, des baigneurs faisaient trempette avec tumulte. L'eau très salée avait une portance stupéfiante et l'on pouvait se risquer assez loin sans savoir nager. Se noyer eût été un véritable tour de force. Pour s'adonner à la plongée, il fallait s'équiper de très lourdes ceintures de plomb.

	— Je suis content que tout cela soit fini, murmura Bully avec une lassitude non feinte avant de boire une nouvelle gorgée de bière puis de se rallonger à moitié. Les affaires vont rentrer dans l'ordre et tout tournera comme avant. Finalement, rien n'est jamais perdu.

	Rhodan le dévisagea.

	— Tu as raison, rien n'est jamais perdu. Il faut seulement que je fasse comme si je n'avais pas eu de fils — et c'est peut-être bien le cas. Qui pourrait affirmer que Cardif ait été un fils pour moi ? Il me ressemblait, c'est vrai. Mais nous étions trop différents l'un de l'autre. Et il n'avait non plus rien de commun avec sa mère.

	Deux jeunes officiers de l'Astromarine, en tenue de sortie, passèrent à proximité et saluèrent avec un respect plein de retenue. Rhodan leur répondit avec chaleur.

	— Atlan sera heureux de pouvoir compter comme avant sur notre aide, avança Bully. Que serait l'Empire Arkonide sans le soutien de la Terre ?

	Le front de Rhodan se rida. Il ferma un instant les yeux puis leva le regard vers le ciel sans nuages.

	— Quand je pense à Atlan, je me dis sans cesse que nous avons oublié un détail. Quelque chose en rapport avec lui et Cardif, dont je ne peux me souvenir même avec la meilleure volonté. Un élément mineur, probablement.

	Avec la mémoire eidétique dont il disposait, il était stupéfiant que Rhodan eût oublié quoi que ce fût. Bully était convaincu qu'il ne s'agissait pas d'une omission mais plutôt d'une non-prise en considération.

	— Si cela a quelque importance, Perry, Atlan aura tôt fait de te le rappeler. Allons donc faire un tour en bateau, mon voilier est paré à appareiller !

	— Excellent ! se réjouit L'Emir en finissant son verre de lait. Mais c'est toi qui régales, Bully, tu seras gentil !

	Rhodan remarqua la mine soudain renfrognée de son ami et, en souriant, adressa un signe au maître d'hôtel. Quelques instants plus tard, tous trois se levèrent et descendirent vers la rive du lac où, amarré dans le port, les attendait le petit voilier. Le vent faible convenait parfaitement à ces navigateurs tranquilles. Ils avaient dans l'intention de se détendre, pas de devoir se préparer à tout moment à être jetés par-dessus bord.

	A une allure mesurée, le bateau commença à s'éloigner de la rive. Rhodan s'était allongé sur le pont, à la proue, et savourait une paix bienfaitrice. Bully s'activait aux écoutes et à la barre. L'Emir, lui, fouinait dans la cabine exiguë à la recherche de quelque denrée comestible. C'était un vrai tableau idyllique.

	Le mulot-castor ressortit de la cabine en grognant :

	— Y a rien là-dedans ! Que des conserves et de l'alcool !

	Rhodan leva les yeux au ciel et soupira. Cela lui faisait un bien immense de ne rien avoir à se soucier d'autre que de se laisser bercer par le léger roulis du voilier, de garder son équilibre et de fermer les paupières à chaque fois que son regard croisait le soleil.

	— Va donc te baigner, petit ! conseilla Bully en bloquant la barre. Le temps de me déshabiller et je te rejoins !

	Cinq minutes plus tard, les deux compères s'ébattaient bruyamment dans l'eau. Rhodan se retourna sur le ventre pour les observer. A chaque fois que L'Emir plongeait, lesté de sa ceinture de plomb, il pouvait aisément le suivre du regard tant l'eau était claire. Bully, lui, avait fini par préférer faire la planche et se laisser dorer au soleil.

	Au milieu de cette paix réconfortante se fit soudain entendre un léger bourdonnement. Rhodan se redressa et leva le bras gauche. D'un doigt de l'autre main, il pressa un bouton du minuscule appareil multifonctions qu'il portait au poignet.

	— Ici Rhodan, qui parle ?

	— Station hypercom de Terrania en ligne. Arkonis réclame une liaison directe avec vous. Dois-je vous transférer l'appel ou désirez-vous venir le prendre ici ?

	Rhodan ne réfléchit que quelques secondes. Retourner à Terrania demanderait trop de temps. Il devrait donc renoncer à avoir l'image et se contenter du son.

	— Transférez-moi l'appel.

	L'attention en éveil, Bully s'était mis à nager pour se rapprocher du bateau. L'Emir ressurgit des profondeurs. Ses sens de télépathe lui avaient permis, même en plongée, de savoir immédiatement qu'il se passait quelque chose.

	Rhodan augmenta le volume du micro-récepteur puis attendit.

	— Tu crois que c'est Atlan ? s'enquit Bully en grimpant à bord où, à ses pieds, une petite mare ne mit guère de temps à se former.

	L'Emir, lui, était resté dans l'eau et se laissait porter. Il n'avait pas besoin d'entendre pour comprendre. Le vent était presque complètement tombé et un calme étonnant s'était installé.

	— Qui veux-tu que ce soit d'autre ? répliqua Rhodan. Mais je suis curieux de savoir pourquoi il appelle. Espérons qu'il n'y a rien de grave.

	— Ici la station hypercom d'Arkonis III, cracha soudain le micro-récepteur. L'Empereur Gnozal VIII désire parler à Perry Rhodan, Stellarque de Sol.

	C'était donc bien Atlan, l'amiral arkonide âgé de près de dix mille ans qui, au terme de son très long séjour sur Terre, avait regagné sa patrie et y avait repris les rênes du pouvoir pour tenter de relever le Grand Empire tombé en pleine décadence. La Terre ne comptait pas de meilleur allié que lui.

	— Ici Rhodan, parlez !

	Si l'on s'imaginait que les hyperondes ne mettaient qu'une fraction de seconde à parcourir les trente-deux mille années-lumière séparant Arkonis de la Terre et que la voix d'Atlan, retransmise et amplifiée par une chaîne de stations-relais, sortait sans aucun déphasage du micro-récepteur de Rhodan, alors l'on pouvait se faire une idée des récents progrès accomplis en matière de communications.

	— M'entends-tu, Perry ? Ici Atlan. Pourquoi n'apparais-tu pas sur mon écran ?

	— Je ne suis pas à la station hypercom, Atlan. Nous devrons nous contenter du son. Qu'y a-t-il ?

	— Rien, à vrai dire.

	Bully lâcha un soupir de soulagement. Il reprit la barre et changea le cap. Vu la faiblesse du vent, il leur faudrait une bonne heure pour regagner le port. Le soleil rasait déjà les sommets des montagnes lointaines.

	— Cela fait du bien d'entendre ta voix, énonça Rhodan apaisé.

	Il se détendit. Néanmoins il était rare qu'une liaison hypercom à si grande distance ne servît qu'à échanger des banalités.

	— Je suis sûr que cela t'intéressera d'apprendre ce qu'il s'est passé récemment sur Terre, poursuivit-il.

	— Les Terraniens que tu as renvoyés à mes côtés me l'ont exposé. Tu as eu de la chance que je puisse te libérer et que Cardif ait trouvé la mort. C'est tout de même à lui que tu dois de posséder un activateur cellulaire et d'être maintenant un immortel comme moi.

	— C'est l'être collectif de Délos que je dois remercier pour cela, corrigea Rhodan très factuellement, bien que ses manigances m'aient presque coûté la vie. Mais laissons le passé en paix et parlons plutôt de l'avenir. Nous avons surmonté les problèmes causés par Cardif, une grave menace a été écartée. Nous allons...

	— Un instant, l'interrompit Atlan sur un ton quelque peu soucieux. Tous les problèmes ne sont pas réglés, non. N'oublie pas les Akonides !

	Rhodan ne saisit pas de suite ce qu'Atlan entendait ainsi.

	— Les Akonides ne sont pas un problème, Atlan. Nous avons conclu un traité avec eux et disposons d'un comptoir commercial sur Sphinx, leur planète-capitale. Ils n'oseront rien entreprendre contre toi ou moi, sachant qu'ils ne possèdent que des transmetteurs et pas de flotte spatiale. Le fait qu'ils soient les ancêtres des Arkonides ne signifie pas...

	Atlan lui coupa à nouveau la parole.

	— Nous y voilà, Perry ! Ils ont maintenant une flotte spatiale — et précisément mille unités des plus récentes ! Je me suis vu contraint de les leur livrer en raison de la menace que Cardif faisait peser sur mon Empire.

	Bully avait capté ces paroles. Il cessa instantanément de se préoccuper du pilotage du bateau et tourna la tête en direction de Rhodan. Il eut l'impression que le visage de celui-ci perdait son teint hâlé et prenait une pâleur presque cadavérique.

	— Mille vaisseaux... Mon Dieu !

	Le silence s'installa pour quelques secondes, puis Atlan poursuivit :

	— Mille, oui, dont vingt géants de la classe impériale. Une force militaire non négligeable — le pire des héritages que nous laisse Cardif!

	— C'est donc cela que j'avais presque oublié, se reprocha Rhodan tout en se sentant soulagé de ne plus avoir à fouiller dans ses souvenirs à la recherche du détail qui lui manquait. Que devons-nous faire, Atlan ?

	— Ce que nous devons faire ? En aucun cas nous n'avons le droit de rompre les traités et d'essayer de récupérer ces unités par la force. Plus personne n'aurait jamais confiance en nous. Il faut trouver un autre moyen de rendre cette flotte inoffensive.

	— Convenons d'une entrevue, Atlan. Apporte tous les éléments concernant les vaisseaux que tu as fournis. Nous arriverons bien à imaginer un plan qui nous permette de reprendre cette flotte sans la moindre violence. Dans cinq heures, je te ferai connaître les coordonnées de notre point de rendez-vous. Fixons d'ores et déjà la date au 10 novembre, en temps terranien standard.

	— D'accord, Perry, je serai là avec tous les dossiers. A toi de venir avec une idée géniale.

	— Promis, Atlan. Que tout se passe bien jusque-là.

	La liaison s'interrompit. Rhodan déconnecta son microrécepteur et se mit à dévisager Bully.

	— Je crains fort que nos vacances ne soient terminées, mon ami. Il va nous falloir nous préparer, même si pour l'instant nous ne pouvons rien faire qu'attendre.

	Pas un souffle de vent ne gonflait les voiles du bateau.

	— Ce n'est pas plus mal, zézaya le mulot-castor avec une joie insolente avant de plonger et de passer en dessous de l'embarcation puis de ressurgir de l'autre côté. Je serai plus vite à terre que vous, bande de tortues !

	Bully ne réagit même pas. Il attacha la barre et vint rejoindre Rhodan à l'avant.

	— Crois-tu vraiment qu'avec mille unités les Akonides puissent nous causer du tort ?

	Rhodan acquiesça.

	— Oui, s'ils combinent cette force de frappe avec les technologies très avancées dont ils disposent par ailleurs — en matière de transmetteurs notamment. Et si nous les laissons tranquilles pendant suffisamment de temps. Mais c'est précisément ce que nous n'allons pas faire !

	Pendant tout le reste de la paisible promenade, il se mura dans le plus profond des silences.

	***

	 

	 

	Le 10 novembre 2103, Atlan et Rhodan se rencontrèrent sur une planète presque inhabitée située quelque part entre Arkonis et la Terre. Ils étaient ravis de pas devoir se soumettre au protocole de pompeuses cérémonies en usage sur les Trois-Planètes. Ici, ils étaient totalement seuls. Cet avant-poste arkonide était presque exclusivement occupé par des robots, et les indigènes ne se souciaient en rien de la présence de visiteurs. Les deux astronefs étaient posés côte à côte sur un astroport provisoire. L'atmosphère de ce monde étant respirable, les deux hommes avaient quitté leurs navires, accompagnés chacun d'un robot de combat, et s'étaient retrouvés en plein air. Ils firent quelques pas en direction du fleuve tout proche et s'assirent sur une colline recouverte d'herbe.

	Le soleil rougeâtre était presque au zénith mais la chaleur n'était pas excessive. De l'est soufflait un vent frais. De rares nuages traversaient paresseusement le ciel paré de couleurs rosées.

	Atlan soupira et se laissa aller.

	— Tu ne peux t'imaginer, Perry, à quel point j'aspirais à une telle solitude réconfortante. Une rivière, un coin de prairie et personne ! Cela ne se trouve plus sur Arkonis. Pas un seul instant mes gardes du corps ne me quittent des yeux. Partout on se heurte à des courtisans et il faut patiemment prêter l'oreille à leurs boniments. Mais ici, par contre...

	Il se tut et regarda en direction de la berge du fleuve. L'eau coulait avec paresse, claire et sans aucune trace de pollution. Il n'y avait pas une seule usine, une seule industrie sur cette planète.

	— Ce n'est pas aussi catastrophique chez moi, répondit Rhodan en pensant au lac de Goshun, proche de Terrania. Mais pour une vraie rencontre c'est un lieu comme celui-ci qui convient — loin de toute solennité. Ici, nous pouvons être ce que nous sommes par essence : des hommes, des êtres intelligents et attachés à la nature. Merci, Atlan, d'avoir accepté de venir ici.

	— Oui — mais à propos, les dossiers. C'est mon robot qui les porte. As-tu entre-temps réfléchi à un moyen de motiver les Akonides pour qu'ils nous restituent ces vaisseaux ?

	— Evidemment, mais sans parvenir à un résultat satisfaisant. Quelle raison plausible pouvons-nous avancer en faveur d'une telle requête ? Pas que nous avons peur d'eux, en tout cas !

	— Invoquons Cardif comme prétexte. Le traité d'alliance a été conclu dans un contexte qui depuis n'a plus cours.

	Atlan fit un signe au robot qui l'accompagnait. Le monstre de métal s'approcha et lui remit un porte-documents, puis il se retira et reprit sa contemplation muette du paysage environnant. Surveiller était la mission de ces gardes du corps en lesquels Rhodan et son ami pouvaient avoir une confiance aveugle.

	— Voici la liste complète de toutes les unités qui ont été fournies, dit Atlan en exhibant une épaisse liasse de feuillets de plastopapier. Elle contient toutes les données techniques. C'est moi qui détiens les autres types d'informations. Je connais parfaitement cette affaire qui, au demeurant, m'a suffisamment contrarié.

	Rhodan s'empara du dossier et l'ouvrit. Tous les éléments techniques lui étant familiers, il n'apprit rien de nouveau. Il étudia néanmoins la liste de près tandis qu'Atlan s'allongeait dans l'herbe verte et fermait les yeux. D'évidence, l'Empereur d'Arkonis avait un besoin urgent de repos.

	Au bout de dix minutes, Rhodan referma la liasse.

	— M'autorises-tu à la garder ? s'enquit-il.

	Atlan ne bougea pas d'un iota.

	— Naturellement ! Pourquoi ?

	Rhodan s'étendit lui aussi et les deux hommes les plus puissants de l'Univers connu se retrouvèrent l'un à côté de l'autre comme s'ils avaient été en vacances, en pleine sieste dans l'herbe poussant au bord d'une rivière sur une planète totalement ignorée. La situation devait tellement être extraordinaire que Rhodan se prit à sourire — avec bonne humeur et satisfaction malgré le contexte.

	— Parce que je viens d'avoir une idée. Tu te souviens sûrement encore de l'attaque temporelle jadis menée par les Akonides, avec cette flotte fantôme qu'ils avaient arrachée au passé ? Ils ont réussi à déconnecter ton Grand Coordinateur et Arkonis a failli plonger au fond de l'abîme. Car tous ce que ta positronique géante contrôlait s'est brutalement retrouvé hors service. Y compris tes escadres de navires-robots.

	— Oui, et alors ?

	— Renverse cette situation, Atlan.

	Ce dernier ouvrit tout grands les yeux. Il se redressa sur le côté pour mieux pouvoir dévisager son ami.

	— Je ne comprends pas, Perry.

	Rhodan poussa un soupir.

	— C'est pourtant enfantin. D'après ta liste, j'ai constaté que toutes les unités de la flotte que tu as livrées aux Akonides, sans exception, étaient auparavant des navires-robots. En d'autres termes : ils étaient assujettis au Régent d'Arkonis. N'est-il pas ?

	— Si la liste le dit, c'est vrai.

	— Parfait. Et je suis certain que les Akonides le savent.

	— Evidemment ! Ils ont immédiatement entamé les travaux de reconfiguration.

	Rhodan eut un sursaut. Il s'assit.

	— De reconfiguration ? Qu'est-ce à dire ?

	— Rien de plus simple. Ils ont dans l'idée de doter ces vaisseaux d'équipages akonides, par conséquent il leur faut neutraliser un certain nombre de commandes-robots. Ce n'est pas réellement en soi une reconfiguration mais plus exactement une mise hors circuit des asservissements positronique. Ils doivent retirer des microconnecteurs en forme de capsules, de sorte que les cerveaux P embarqués sont ensuite neutralisés. Pour les réactiver, il suffit de remettre en place ces capsules grosses comme un petit doigt.

	Rhodan hocha lentement la tête.

	— Rien de plus que cela !

	Il réfléchit puis demanda :

	— Quelles autres modifications les Akonides ont-ils prévues ?

	— Seulement celles liées à l'habitabilité et au confort. Les unités-robots n'ont au départ ni cabines ni aucun équipement de luxe, pourrait-on dire. Aux Akonides de faire les aménagements nécessaires. De toute manière il y a assez de place disponible.

	— Et ces fameuses capsules ? Est-ce qu'ils les auraient restituées ?

	Atlan eut un geste de dénégation puis son regard se fit étonné.

	— Bien évidemment non ! Qu'en ferions-nous, d'ailleurs ? Je ne sais pas ce qu'elles sont devenues. Mais pourquoi poses-tu cette question ? Tu penses à quelque chose de précis ?

	— Oui, j'ai une idée. J'ai mentionné tout à l'heure un événement donné, à savoir comment les Akonides ont su prendre l'avantage en déconnectant le Régent. Retournons le tableau : cette fois, c'est nous qui allons les piéger en... réactivant leurs navires-robots ! Tu saisis à présent ce que je veux dire ?

	— Ah ! fit Atlan en s'asseyant à son tour, puis il se mit à sourire. Ce n'est pas idiot du tout. Et plus tard personne ne pourra savoir ce qu'il s'est passé. Les Akonides ne sont pas capables d'utiliser des unités robotisées, n'est-ce pas ? Eh bien, nous ne serons en rien responsables s'ils viennent à perdre toute leur flotte parce qu'un malheureux connecteur a été oublié. D'un autre côté, Perry, il ne faut pas non plus les sous-estimer. Mais dis-moi encore : comment comptes-tu t'y prendre pour préparer toute une armada alors qu'elle se trouve sur une planète étrangère ? Ne néglige pas le fait que nous n'avons presque aucune liberté de mouvement sur Sphinx — en tout cas pas la latitude nécessaire pour mener à bien une telle opération. On nous tiendra à l'œil, et comment ! Il va falloir se rendre dans les secteurs d'activation de chacune des mille unités pour y replacer le fameux microconnecteur. C'est l'affaire d'un spécialiste, pas seulement d'un de tes téléporteurs comme tu as dû y songer.

	— Les téléporteurs peuvent emmener n'importe quel spécialiste n'importe où — jusques et y compris à l'intérieur de vaisseaux spatiaux. Mais avant de régler ce genre de détails nous devons d'abord discuter de quelques autres mesures précises. Tout devra fonctionner à la minute près, il ne faut laisser les Akonides concevoir aucun soupçon. Au contraire, tout doit leur faire croire que leur flotte est devenue incontrôlable et s'est peu après suicidée, si tu m'accordes cette image. Voilà globalement une solution bien plus astucieuse que de leur demander de rendre les croiseurs. Et qui sonnera encore plus vrai si nous leur donnons l'impression que le fait qu'ils possèdent une flotte de guerre nous soucie autant que notre première chemise. Il ne doit y avoir aucune complication politique — encore moins un conflit entre nous et les Akonides.

	La discussion se prolongea sur quelques points particuliers puis les deux hommes se levèrent, prirent congé et regagnèrent leurs vaisseaux respectifs. Rhodan allait repartir pour la Terre, Atlan pour Arkonis, mais le plan avait germé et la mise en route de l'« Opération Récup' » — nom de code choisi pour l'audacieuse entreprise — n'était plus qu'une question de temps.

	Du temps dont, cependant, chaque fraction écoulée augmentait l'avantage acquis par les Akonides.

	***

	 

	 

	Akonis, la géante bleue, et son cortège de dix-huit planètes se situaient au voisinage du centre de la Voie Lactée. Le Système Bleu, ainsi l'appelait-on, constituait la patrie des Akonides dont, vingt mille ans plus tôt, des émigrants aventureux étaient partis et avaient fondé le Grand Empire Arkonide. La cinquième planète, Drorah pour les autochtones et Sphinx selon l'appellation usuelle terranienne, était la capitale du royaume akonide. C'était sur ce monde que la première rencontre entre Akonides et Terraniens avait jadis eu lieu. Il constituait le centre d'un prodigieux réseau de transmetteurs de matière qui quadrillait tout le Système Bleu. Les Akonides, en effet, n'avaient pour ainsi dire pas de flotte spatiale. Ils s'étaient développés sur des bases différentes, utilisant le moyen de transport instantané que représentaient leurs fameux transmetteurs en ogive. Un seul pas leur permettait d'atteindre n'importe quelle autre planète de leur royaume restreint.

	L'écran énergétique qui, des millénaires durant, avait isolé le Système Bleu du reste de la Galaxie avait disparu. Rhodan et ses croiseurs avaient détruit un à un les satellites qui en avaient assuré l'existence et avaient ainsi rendu le royaume akonide inaccessible à tout vaisseau non équipé de propulseurs linéaires. Désormais, le contact avait été rétabli et Arkonis, tout comme la Terre, entretenait sur Sphinx un comptoir commercial doté d'un petit astroport. Tout cela, bien entendu, était régi par des traités d'un pointillisme frôlant l'excès.

	Le poste avancé des Terraniens était très petit. Le port spatial faisait à peine cinq kilomètres de diamètre. En bordure se dressaient quelques bâtiments administratifs ainsi que la résidence de l'ambassadeur permanent de l'Empire

	Solaire. Stanislas Jakobowski ne s'était guère senti transporté de joie lorsqu'on lui avait proposé cette place qui le condamnait à l'exil forcé sur un monde distant de plusieurs dizaines de milliers d'années-lumière de sa patrie. Son unique consolation était de ne pas y avoir été envoyé seul. Axel Wiener, son adjoint, partageait avec lui la solitude immense au contact d'une civilisation qui, sous de nombreux aspects, était très en avance sur celle des Terraniens. Les deux hommes avaient aménagé et décoré la résidence à leur goût, y voyant leur seul refuge. La zone entourant l'avant-poste leur était interdite. Ils n'avaient aucun loisir de quitter le périmètre du dérisoire spatioport.

	Toutes leurs tentatives pour améliorer leur sort s'étaient heurtées à l'entêtement borné des Akonides qui se retranchaient derrière les traités, dans lesquels il était explicitement écrit que Perry Rhodan ne demandait qu'à disposer d'une base sur Sphinx et où il n'était nulle part mentionné un quelconque accès aux cités akonides.

	Stanislas Jakobowski, fonctionnaire civil du gouvernement terranien, jouirait d'un droit à la retraite à la condition expresse de ne pas quitter prématurément le service. Voilà pour quelle raison il avait été contraint d'accepter cette position peu enviable lorsque ses supérieurs l'avaient « invité » à s'installer sur Akonis V pour y représenter les intérêts de l'Empire Solaire.

	Un petit hyperémetteur lui permettait de contacter régulièrement Terrania et de recevoir les dernières instructions. Chaque jour ou presque, des astronefs commerciaux en provenance de la Terre ou de ses colonies se posaient sur Sphinx. Ils apportaient des marchandises d'échange pour les Akonides — mais aussi le courrier et les vivres pour Jakobowski et Wiener.

	Ce dernier, précisément, venait de s'écarter de la fenêtre qui offrait une vue imprenable sur le spatioport de l'avant-poste. Wiener n'était pas très grand et portait une barbe digne d'un Franc-Passeur.

	— Ils nous ont envoyé des films, chef ! Des films qui nous montrent les jolies filles de la Terre alors que nous moisissons ici sur Akonis !

	Bien que lui aussi peu satisfait, Jakobowski n'en laissa rien paraître et répliqua :

	— Ce geste prouve au moins qu'ils ne nous ont pas oubliés et qu'ils songent à nous aider à passer le temps. Si ces films ne nous disent rien, il suffit de ne pas les visionner !

	— Ah bon ? s'emporta Wiener. Ne pas les regarder alors qu'on les a eus gratuitement ? Pas question !

	Il secoua la tête et continua de farfouiller dans le sac postal qu'un cargo leur avait apporté le matin même. Des magazines, des journaux, du courrier personnel destiné aux équipages des vaisseaux réguliers faisant escale sur Sphinx, les fameux films, de la musique enregistrée et des instructions.

	Des instructions !

	Wiener extirpa du sac une lettre aux dimensions impressionnantes et la regarda d'un air interrogateur. Adressée à Jakobowski, elle ne mentionnait aucun expéditeur. Il la passa sous son nez.

	— Pas trace de parfum, ricana-t-il en agitant la missive. Il me tarde de savoir qui vous a écrit. Votre fiancée, peut-être ?

	— Je n'ai pas de fiancée, lui rétorqua Jakobowski en s'emparant de la lettre dont il se mit à étudier l'enveloppe. Cette écriture ne me dit rien.

	Il ouvrit la lettre puis, presque effrayé, fixa ses regards sur son contenu: une grande feuille entièrement couverte de caractères. Il tenta en vain de les déchiffrer. Les symboles s'alignaient les uns à côté des autres, parfois séparés par des blancs ou des signes de ponctuation, mais les mots qu'ils formaient restaient incompréhensibles.

	— Alors ? s'enquit Wiener qui avait observé son chef. Qu'est-ce qu'elle vous raconte ? Elle s'ennuie de vous ?

	— Bouclez-la ! lui jeta Jakobowski avec rudesse avant de lui passer la feuille. Et tâchez donc de trouver ce que signifie ce tissu d'âneries !

	Evidemment, les efforts de Wiener ne furent pas plus fructueux. Désemparé, il regardait la lettre et tentait d'imaginer une théorie à son sujet.

	— Quelqu'un a dû vouloir vous faire une blague, chef. Avez-vous des amis qui savent que vous êtes en poste sur Akonis ? En tout cas, c'est une blague qui leur est revenue cher, conclut-il en désignant le timbre d'un montant très élevé.

	Jakobowski lui reprit la lettre.

	— Quoi qu'il en soit, je vais en parler à qui de droit, déclara-t-il d'un ton résolu. Il est scandaleux de surcharger la poste spatiale, vu le travail qu'elle a déjà à faire, pour de telles farces de collégien qui ne devront pas...

	A cet instant précis, au-dessus de leurs têtes, un bourdonnement discret se fit entendre. Quelqu'un cherchait à entrer en contact avec eux par liaison hypercom. Probablement un navire qui voulait annoncer son atterrissage imminent.

	— Occupez-vous en, dit Jakobowski en continuant à se concentrer sur la lettre.

	Puis il la plia et la glissa dans sa poche, hochant la tête, avant de quitter la pièce. S'il voulait réfléchir, il lui fallait se promener au-dehors. Même si, sur Sphinx, la balade se limitait au petit astroport, le grand air était toujours le grand air. Peu importait que le soleil qui le réchauffait fût bleu.

	Le soleil bleu... ?

	Au bout de cent mètres, Jakobowski s'arrêta et regarda en l'air. Le ciel, ici, était presque toujours bleu, mais rarement d'un azur aussi rayonnant qu'aujourd'hui. Il n'y avait pas un seul nuage, rien que ce bleu éblouissant qui rendait presque mauve le disque du soleil géant.

	Hmmm...

	Hier, se dit Jakobowski, le ciel n'avait pas eu ce bleu. Et puis, insidieusement, d'autres petits détails lui remontèrent à la mémoire. Comme les mesures isolationnistes draconiennes qui s'étaient renforcées les jours précédents. Les Akonides avaient placé des forces armées tout autour de l'astroport alors que jusqu'à présent ils avaient jugé cela inutile. Tout d'un coup, c'était devenu indispensable.

	Il reprit sa marche et ses pensées revinrent à la fameuse lettre. Qui donc, si ce n'était un de ses vieux amis, avait bien pu lui jouer ce tour stupide ? Il crut entendre une voix qui l'appelait et il fit demi-tour. Devant la résidence, Wiener gesticulait à son intention, l'air très impatient. Jakobowski se maudit de ne pas avoir emmené avec lui son microcommunicateur de poignet.

	— Qu'y a-t-il donc ? demanda-t-il sans aménité une fois parvenu à portée de voix. Et arrêtez de gueuler de la sorte, on ne comprend pas un traître mot !

	— Un appel de Terrania, cria Wiener sans baisser le ton le moins du monde. De la station centrale.

	— Ah bon ? Et vous ne pouviez pas le dire plus vite ?

	Jakobowski aspira un grand coup et se mit à courir. Il passa devant Wiener avant même que ce dernier ait eu le temps de se retourner et, en quelques foulées, atteignit le tout petit local des transmissions. Il se précipita sur l'hypercom. L'écran lui montra le visage de Perry Rhodan, en train de le regarder.

	Jakobowski connaissait le Stellarque même si ce dernier n'avait encore jamais eu l'occasion d'appeler directement l'avant-poste. Qu'il l'ait fait était d'ailleurs si extraordinaire que Jakobowski en perdit presque sa maîtrise de soi. Se ressaisissant, en bon fonctionnaire capable de se dominer et sachant pertinemment que Rhodan le voyait, il s'assit.

	— Ici Stanislas Jakobowski, avant-poste d'Akonis. Je vous écoute, Monsieur !

	— Avez-vous bien reçu ma lettre, Jakobowski ?

	— Votre lettre, Monsieur ?

	Jakobowski fouilla dans ses souvenirs et n'y trouva rien en rapport avec une lettre. Pas avec une lettre envoyée par Perry Rhodan, en tout cas.

	— Non, Monsieur, je n'ai rien reçu de vous.

	Rhodan eut un sourire de compréhension.

	— L'enveloppe ne mentionnait aucun expéditeur et je crains que le contenu n'ait été pour vous un sacré casse-tête ! Cela m'a paru être la meilleure méthode pour vous faire parvenir des instructions. Malgré tous les codages possibles, une liaison hypercom peut toujours être épiée. Ecoutez-moi bien, Jakobowski : dès que vous recevrez une lettre anonyme rédigée dans un charabia incompréhensible...

	Jakobowski ne lui laissa pas le loisir de poursuivre.

	— Elle est arrivée, Monsieur ! Je l'ai eue il y a à peine une demi-heure. Excusez-moi un instant...

	— Impeccable ! s'exclama Rhodan. Vous allez la lire et vous me répondrez dans trois jours. Faites très attention : dans trois jours, vous m'écrirez vos réponses et vos commentaires selon la même méthode que celle que j'ai employée pour rédiger la lettre. Vous donnerez alors votre pli à un certain Samuel Graybound, capitaine-marchand, qui passera vous voir dans trois jours et vous demandera s'il y a du courrier pour la Terre. Bien compris ?

	— Mais, Monsieur ! s'écria Jakobowski avant que la liaison ne s'interrompît, cette lettre, comment dois-je faire pour la lire ? Le texte est en code !

	Rhodan éclata de rire.

	— C'est tout simple, vous la déchiffrez selon la grille 20 a. D'accord ? A dans trois jours ! Je vous fais entière confiance.

	L'écran s'éteignit et Jakobowski se retrouva à nouveau seul. Pas pour longtemps : à peine deux secondes plus tard, Axel Wiener faisait son entrée dans le local des transmissions.

	— Il y a du neuf, chef ? On va nous relever ?

	Jakobowski secoua la tête, se leva et retira lentement la lettre de sa poche. Il regarda ce mauvais présage avec un mélange de crainte et de respect, puis il se dirigea vers un petit meuble d'un tiroir duquel il sortit une autre enveloppe. Y prenant la grille de codage 20 a, il se mit en devoir de déchiffrer le message du Stellarque de Sol. En clair, cela donnait :

	A Stanislas Jakobowski :

	J'ai besoin de la réponse aux questions suivantes :

	1 — A quel endroit les Akonides ont-ils stationné les mille vaisseaux qu'ils ont obtenus d'Arkonis, comment ces croiseurs sont-ils gardés et de quels travaux de modification font-ils l'objet ?

	2 — Les Akonides ont-ils manifesté un changement d'attitude à l'égard des Terraniens au cours des trois dernières semaines ?

	3 — Quelles mesures particulières, visant à renforcer l'interdiction faite aux Terraniens de quitter l'avant-poste, les auriez-vous vu prendre récemment ?

	4 — Avez-vous noté d'autres détails singuliers ?

	5 — Auriez-vous la capacité d'héberger environ dix personnes sans que cela vous oblige à agrandir votre résidence ni vos autres bâtiments ?

	Point annexe : par la même livraison postale vous a été fourni un spatiandre de combat arkonide. Il se trouve dans une caisse portant l'identification « Conserves Alimentaires ». Vous devez tout entreprendre de manière à répondre à ces cinq questions.

	Signé : Rhodan.

	***

	 

	 

	Wiener redonna la lettre à son supérieur et le regarda d'un air interrogateur.

	— Une étrange mission, si je puis dire ! Sommes-nous toujours des représentants à titre commercial ou venons-nous de nous transformer en agents secrets de l'Empire Solaire ? Si les Akonides nous piquent en train de les espionner, ils nous tordront le cou !

	— Pas question, rétorqua son supérieur, ce serait trop désagréable. De plus, Rhodan nous a expédié un spatiandre arkonide et, si je ne m'abuse, ce machin-là peut rendre invisible. L'un de nous pourra donc se risquer sans danger en zone interdite et tenter de trouver les réponses qui nous sont demandées. Ce serait bien pour vous, Wiener, ce rôle du parfait espion vous irait comme un gant.

	— Merci bien, gémit ce dernier. Les Akonides ne m'inspirent guère confiance et je n'ai aucune envie de leur tomber entre les pattes. Même si je suis invisible, il n'est pas exclu que je me fasse avoir. Avec eux, tout est possible.

	Jakobowski soupira.

	— J'irai donc moi-même, ça vaudra mieux.

	Les spatiandres ou armures arkonides étaient un gage presque total d'invulnérabilité. Leur générateur anti-g permettait de supporter n'importe quelle pesanteur ambiante et de se déplacer en volant. Un écran déflecteur déviait les rayons lumineux et assurait l'invisibilité. Enfin, un autre petit groupe énergétique alimentait un champ protecteur capable de résister à des attaques et tirs radiants de puissance moyenne. Emballé, l'équipement avait un air parfaitement inoffensif et n'était guère plus lourd que ces combinaisons légères utilisées pour les courtes sorties dans le vide spatial. Tous les générateurs et systèmes de contrôle étaient intégrés au large ceinturon et pouvaient donc aisément être activés par des gestes discrets des mains.

	Jakobowski contempla le spatiandre avec des sentiments mitigés puis il lut la notice d'instructions qui l'accompagnait. Ensuite il enfila cette tenue hors du commun et se mit en route pour remplir la mission à lui confiée par Rhodan.

	Il enclencha le déflecteur et comprit, à l'air perplexe de Wiener, qu'il était bel et bien devenu invisible. L'excitation de la découverte s'empara alors de lui. Faisant quelques pas, il frôla son adjoint et sortit à l'extérieur. Wiener, bouche bée, ne quittait pas des yeux l'endroit où il avait vu son chef se volatiliser.

	— Je suis là, Axel, n'ayez pas peur ! Regardez, ce bidule fonctionne à merveille. Les Akonides ne sont pas près de me mettre le grappin dessus. Je m'en vais tout de suite faire un essai.

	— Prenez une arme, le supplia Wiener en s'avançant vers lui, les bras écartés.

	— Et pour quoi faire ? Même s'ils me découvrent, je n'ai pas le droit de faire usage de la force. Cela ne ferait que provoquer des embrouilles diplomatiques et Rhodan n'y tient pas du tout. Allons donc, je ne me ferai pas piquer, c'est tout ! A plus tard !

	Il s'éloigna et gagna la limite du petit astroport, habité par le sentiment d'une légèreté exceptionnelle. Par quelques réglages, il ajusta la gravitation artificielle jusqu'à ne plus peser que dix livres. Il pouvait désormais se permettre des bonds de cinquante mètres et plus. Aucun obstacle ne lui poserait de problème.

	Ce qu'il ne mit guère de temps à expérimenter.

	Sur le périmètre de l'avant-poste terranien, à intervalles de cinquante mètres, les Akonides avaient planté des poteaux de trois mètres de haut reliés les uns aux autres par un unique fil de fer de bonne section — ou ce qui en avait toute l'apparence. A cinq cents pas de là se tenait un Akonide, mais il ne donnait pas vraiment l'impression de monter la garde. Etrange, car la clôture était plus que symbolique et ne semblait pas pouvoir empêcher quiconque de quitter le comptoir commercial.

	« Les Akonides sont intelligents et même retors », se dit Jakobowski en s'immobilisant. En aucun cas ils n'auraient couru le risque de voir des Terraniens sortir du périmètre qui leur était assigné. Ce fil de fer était donc un piège.

	Il ne bougea pas davantage et se mit à réfléchir. Pourquoi donc le fil était-il placé si haut qu'on ne pût évidemment pas sauter par-dessus mais qu'il était enfantin de passer dessous ? Sinon parce que le vrai danger — le vrai barrage, en déduisit Jakobowski — devait se situer entre lui et le sol.

	Ce fut un pur hasard si, à ce même instant, le Terranien leva à nouveau les yeux au ciel et s'interrogea une fois de plus sur l'intensité accrue de sa couleur bleue. Baissant le regard jusqu'au niveau du fil, il constata alors qu'en dessous de cette limite le bleu était différent. Un peu plus pâle, un peu plus délavé, comme derrière un voile presque invisible.

	Un voile tendu entre le fil et le sol.

	Ce fut une véritable révélation. Ainsi donc, le fil émettait un rayonnement dirigé uniquement vers le bas, un champ énergétique indiscernable qui enserrait complètement l'astroport et en interdisait toute sortie aussi sûrement que s'il s'était agi d'un bon mur de pierre bien matériel.

	Le côté vicelard de ce barrage agaça souverainement Jakobowski. S'il n'avait pas été aussi soupçonneux, il aurait fait un pas de plus et se serait sûrement retrouvé expédié ad patres. Le champ énergétique pouvait certes simplement étourdir ou paralyser, mais rien ne disait qu'il n'était pas mortel.

	Il résolut de s'assurer de l'intensité de l'écran avant de le franchir d'un bond. Il s'apprêtait à saisir un caillou de taille convenable lorsque le hasard, une fois de plus, se mit de son côté. Volant au ras du sol, un gros coléoptère de la taille d'un moineau arrivait du centre de la piste de plastasphalte et se dirigeait droit sur le barrage énergétique. Sans précipitation, vrombissant et changeant fréquemment de cap, le scarabée akonide finit par passer en dessous du fil de clôture à une dizaine de mètres de Jakobowski.

	Il ne se produisit ni éclair ni décharge, comme le Terranien l'avait escompté, mais une chose bien plus inquiétante : le scarabée disparut purement et simplement. Et Jakobowski eut l'illumination de la journée. Il ne s'agissait point d'un écran d'énergie mais d'une sorte de champ dématérialiser. Ce qui passait à travers ressurgissait ailleurs, que ce fût tout près ou bien à cent kilomètres.

	L'Akonide en faction ne prêta aucune attention à l'événement, comme s'il n'avait rien remarqué. Le coléoptère était peut-être trop petit pour susciter la moindre alarme. Tandis que Jakobowski réfléchissait à la portée de sa découverte, il vit apparaître un second scarabée qui, comme son prédécesseur, se volatilisa en franchissant la barrière. Le Terranien avait toutefois eu le temps de remarquer que l'insecte avait l'aile gauche abîmée, ce qui avait rendu son vol encore plus irrégulier.

	Jakobowski s'apprêtait à effectuer le bond qui l'emporterait au-dessus de la clôture lorsqu'un nouveau vrombissement, derrière lui, le fit se retourner. La stupeur le cloua sur place. Ce n'était pas un troisième scarabée mais, à n'en pas douter, le numéro deux qui était réapparu. Son aile gauche un peu raccourcie et sa trajectoire chaotique ne trompaient pas. Avec l'entêtement caractéristique des insectes, qu'ils fussent terraniens ou akonides, le coléoptère revenait vers l'écran énergétique et s'y dématérialisa une fois de plus.

	A la vitesse de l'éclair, Jakobowski tourna les yeux en direction du point approximatif en lequel la bestiole numéro deux avait ressurgi. Il eut de la chance. A moins de cinquante mètres de lui, à une dizaine de pieds au-dessus de la piste du petit astroport, le même scarabée désailé réapparaissait ! Il chuta d'environ un mètre avant de se remettre à voler et — par pur hasard cette fois — de quitter les limites du comptoir terranien en passant largement au-dessus de la clôture. Comme prévu, rien ne lui arriva.

	Loin d'édifier un barrage mortel, les Akonides s'étaient donc contentés d'un champ de dématérialisation dont l'effet, caricaturalement, était un retour à l'envoyeur. Sans aucun danger, mais d'une imparable efficacité.

	Jakobowski prit un puissant élan et s'éleva jusqu'à vingt mètres d'altitude pour ensuite descendre au-delà de la clôture. Au survol de celle-ci, il ne ressentit rien. Il atterrit en douceur sur l'herbe clairsemée, sans se soucier du garde akonide, régla sur zéro son compensateur anti-g et activa son micropropulseur dont la poussée lui permit de filer au ras du sol, toujours parfaitement invisible grâce au déflecteur.

	Pendant environ une demi-heure, il suivit ainsi la large route qui permettait aux Akonides de se rendre au comptoir commercial terranien pour y apporter les marchandises d'échange et d'en ramener ce que les cargos de l'Empire Solaire avaient livré à leur intention. Cette voie, présentement, était vide de toute circulation.

	A l'horizon se dessinaient les contours de la ville, mais celle-ci n'intéressait pas Jakobowski. Ce qui n'était pas le cas du grand spatioport akonide, maintenant visible à gauche de la route. Il était étonnant, se dit l'ambassadeur, que ces installations inutilisées aient depuis quelques mois repris du service. Les Akonides, grâce à leur réseau de transmetteurs, avaient pour ainsi dire dépassé le stade de la navigation spatiale. La visite des Terraniens et des Arkonides, inattendue et quelque peu analogue à une intrusion, leur avait montré qu'avoir atteint un futur presque parfait ne signifiait pas nécessairement savoir dominer un passé moins accompli... Une fois effondré l'écran qui avait isolé leur royaume, il leur fallait absolument disposer d'une flotte spatiale de défense pour se prémunir des attaques d'autres peuples. De ce fait, ils avaient donc réaménagé et réactivé leur ancien — et démodé — astroport.

	Sur lequel se dressaient maintenant les mille croiseurs.

	Les distinguant nettement par rapport à la toile de fond de l'horizon lointain, Jakobowski commença à comprendre quel danger ils allaient représenter une fois les Akonides capables de les utiliser. Et toute la portée des questions posées par Rhodan lui apparut soudain.

	Il ralentit son allure et prit un peu d'altitude. Il risquait peu d'être découvert par hasard par de quelconques systèmes de détection car les Akonides devaient se fier aveuglément au barrage qu'ils avaient mis en place. De plus, rien n'assurait qu'ils sachent ce qu'était un spatiandre arkonide et aient connaissance du pouvoir déflecteur de son champ d'invisibilité.

	Impossible de ne pas remarquer la flotte dont, à eux seuls, les vingt croiseurs de classe impériale occupaient la surface au sol d'une grande ville et entouraient les neuf cent quatre-vingts unités plus petites. Jakobowski savait faire la distinction entre des croiseurs lourds, des croiseurs légers et des croiseurs de bataille. Apparemment, on n'avait rien donné d'autre aux Akonides que des astronefs sphériques. Ni Gazelles ni chasseurs — ou alors ils étaient cachés ailleurs.

	Le Terranien se livra à deux survols de l'ensemble du complexe avant de se décider à se poser au pôle supérieur d'un croiseur léger qui se tenait à peu près au centre du dispositif. Sa hauteur raisonnable, cent mètres, allait permettre à l'espion de mieux voir ce qu'il se passait aux alentours.

	Il l'avait déjà noté lors de son approche, certains des navires étaient le siège d'une activité des plus frénétiques. Des nuées de techniciens s'occupaient à décharger des convois d'équipements et à acheminer jusqu'à la verticale des sas polaires inférieurs des croiseurs des caisses remplies de matériels divers. Sans arrêt, les ascenseurs antigrav soulevaient ces conteneurs qui disparaissaient dans les entrailles des vaisseaux où, d'évidence, d'autres équipes les réceptionnaient.

	Jakobowski tenait ainsi la réponse à la première des questions du Stellarque. La flotte n'avait pas quitté le lieu où elle avait été livrée. On était en train d'aménager l'intérieur des unités de manière à les rendre habitables et dotées du minimum de confort nécessaire à des servants humains. La surveillance était assez relâchée, toujours en raison du barrage établi autour du comptoir terranien.

	Quant à la seconde des questions, elle appelait aussi un « oui » très clair. Le comportement des Akonides à l'égard des Terraniens s'était bel et bien modifié. Depuis la cuisante défaite qu'ils avaient essuyée, les habitants du Système Bleu avaient durci leurs positions et s'entouraient de précautions sérieuses. Les exigences qu'ils avaient formulées se renforçaient désormais de mesures très concrètes.

	La troisième question avait elle aussi trouvé sa réponse. Les Akonides avaient mis au point un moyen imparable d'empêcher les Terraniens de quitter les limites de leur enclave. Mais Jakobowski avait pu identifier la nature de l'obstacle.

	Restait en tout et pour tout la quatrième des interrogations, étant entendu que pour la cinquième il était évident que dix hommes de plus logeraient sans problème dans la résidence telle qu'elle était. Jakobowski devait donc se creuser la tête à la recherche d'autres points particuliers qui puissent avoir une importance. Mais il avait deux jours à consacrer à ces observations, ce qui n'était pas mal du tout. Même s'il n'avait aucune idée de ce que Rhodan recherchait réellement, il lui suffirait de noter tout ce qui, dans les activités des Akonides, lui apparaîtrait insolite ou digne d'intérêt.

	Pour l'instant, il décida d'essayer d'en savoir plus sur ce que les Akonides trafiquaient à bord des croiseurs. Avec précaution, il jeta un regard circulaire puis décolla et commença à descendre. Un peu en dessous du plan équatorial du croiseur léger, un sas ouvert attira son attention. Il n'y avait pas un Akonide dans les parages, de sorte que l'intrusion allait être très facile et relativement sans danger. Il n'avait pas d'autre alternative s'il voulait constater ce qui se tramait à bord.

	Il s'aventura jusqu'au sas, espérant bien que nul système de détection ne l'ait jusqu'alors repéré. Une fois entré dans la soute, il s'avança jusqu'à une coursive qui se révéla vide. Pas par hasard, mais parce que rien n'y justifiait la présence d'un Akonide. A droite et à gauche s'ouvraient des cabines dénuées de tout équipement. La construction des unités spatiales était un processus automatisé, conçu pour être le plus simple et le plus productif possible : autrement dit, que ce fût pour un vaisseau à équipage humain ou pour une nef-robot, l'architecture de base était la même et les chaînes d'assemblage ne différenciaient le navire qu'au dernier moment, juste nécessaire — celui où il fallait installer le confort et le mobilier si des hommes devaient embarquer. La versatilité était donc totale.

	Des pas se rapprochèrent.

	Jakobowski, effrayé, se figea et attendit, retenant son souffle. Deux Akonides apparurent au détour de la coursive, située un peu plus loin en avant. Ils portaient une caisse oblongue qui, du fait de la pesanteur réduite maintenue à bord du croiseur, ne devait peser que les trois quarts de son poids normal. Ils passèrent à le frôler, sans le remarquer, et il lâcha un soupir de soulagement. Ils poussèrent la caisse à l'intérieur d'une des cabines et l'ouvrirent, commençant à en déballer le contenu. C'étaient les éléments d'une couchette préfabriquée. Il y aurait bien des équipages akonides.

	Rassemblant son courage, Jakobowski repartit. Dans le poste central, il constata que tous les systèmes robotisés étaient encore en place. On s'était contenté de les recouvrir de film plastique, sans les enlever ni les modifier. Il n'y aurait donc aucun problème à refaire ultérieurement de ces croiseurs des unités-robots.

	N'étant pas technicien, Jakobowski se trouva satisfait de ces conclusions et se dit qu'elles suffiraient sans doute à Rhodan. Sinon, celui-ci aurait envoyé des spécialistes ou aurait exigé des détails plus précis.

	Trois Akonides étaient occupés à vérifier les commandes et contrôles. Ils s'entretenaient par hypercom avec leurs collègues de la salle des machines. Jakobowski pouvait aisément les comprendre : le langage akonide était plus riche et moins concis que celui des Arkonides de l'époque actuelle, mais les origines sémantiques étaient les mêmes et les deux parlers se ressemblaient. Il saisit donc que les commandes-robots avaient été désactivées dans leur ensemble, que les microcommutateurs — appelés capsules — étaient entreposés dans un arsenal duquel on pourrait les ressortir en tant que de besoin.

	Jakobowski fut convaincu d'en avoir assez appris pour cette fois. Il gagna encore en assurance lorsqu'il se retrouva au beau milieu d'un groupe de techniciens qui ne s'aperçurent même pas de sa présence. Il s'abstint évidemment de toute éventualité de contact, sachant qu'il était invisible mais non point immatériel.

	L'incident se produisit alors qu'il était sur le point de rentrer à l'enclave terranienne. A vingt mètres du garde, il se posa sur l'herbe avec douceur à l'instant même où l'Akonide regardait dans sa direction. De taille moyenne, l'homme en uniforme était armé d'un simple petit radiant. Jakobowski sentit une gêne et se traita intérieurement de débile mental. L'Akonide ne pouvait pas le voir ! Il n'y avait là qu'une coïncidence.

	Et pourtant, le garde ne détourna pas les yeux et entreprit lentement de pointer son arme, l'index venant au contact de la détente. Son regard s'anima d'une lueur menaçante tandis que le canon du radiant remontait et prenait Jakobowski dans sa ligne de feu.

	Le Terranien ne parvint pas à dissiper son malaise. Il avait l'impression que l'Akonide le fixait droit dans les yeux. Le spatiandre avait-il une défaillance, son porteur était-il en train de redevenir visible ? Il eut beau inspecter son équipement, rien ne lui apparut dans ce sens. D'un geste presque instinctif, il enclencha alors son écran protecteur — à une seconde près avant l'instant fatidique.

	— Je sais où tu es même si tu es invisible, énonça le garde d'une voix mal assurée, les articulations de sa main droite blanches à force d'être crispées sur la poignée de l'arme. Reste immobile ! Si je vois un seul brin d'herbe se relever, je tire.

	Jakobowski comprit qu'il avait sérieusement sous-estimé son homme. Celui-ci avait bien regardé par hasard au début, mais il avait vu se dessiner des traces de pas et surtout se redresser les brins d'herbe après le passage de l'homme invisible. Voilà donc ce qui avait trahi le Terranien ! On ne pouvait certes rien lui reprocher, mais son secret était éventé. Toute sortie d'investigation ultérieure était inconcevable — à moins qu'il ne veuille se faire prendre.

	L'ambassadeur maudit son manque de finesse. Rhodan serait très déçu de cette faute, même s'il lui ramenait réponse à toutes ses questions.

	D'un autre geste de la main, il activa son micropropulseur et décolla à la verticale. Les brins d'herbe se relevèrent lentement, beaucoup trop pour que l'Akonide réagisse en instantané. Jakobowski était déjà à vingt mètres d'altitude lorsque le garde fit feu. Le trait radiant ne rencontra aucune cible et s'éteignit tout de suite. Les Akonides allaient désormais savoir que leur adversaire invisible pouvait voler — et de là à conclure qu'il portait un spatiandre arkonide, il n'y aurait plus très loin. A condition qu'ils connaissent ce type d'équipement, bien entendu.

	Jakobowski passa au-dessus du barrage et atterrit juste devant la résidence. Ce ne fut qu'une fois à l'intérieur qu'il désactiva tous les artifices de son spatiandre et redevint visible. Axel Wiener sortit alors du local des transmissions.

	— Vous êtes déjà de retour, chef ? Il y a deux vaisseaux qui ont annoncé leur arrivée. Ils se poseront avant le coucher du soleil. J'en ai déjà avisé les contrôleurs de navigation akonides, ainsi que le veut la règle. L'autorisation d'atterrissage a été accordée.

	Entre-temps, Jakobowski s'était débarrassé du spatiandre et l'avait soigneusement replié avant de le ranger dans la caisse. Il tremblait encore de tous ses membres d'être passé si près de la catastrophe.

	— Deux vaisseaux ? Avec quel fret ?

	— Comme d'habitude. Du matériel technique et des machines agricoles. Les Akonides ont annoncé qu'ils auraient une cargaison à faire embarquer. Si je puis me permettre une remarque, j'ai le sentiment que toute cette affaire d'échanges commerciaux n'est qu'une simple courtoisie. Une sorte de prétexte au maintien d'un avant-poste permanent.

	Jakobowski approuva.

	— Vous pouvez très bien avoir raison, Wiener. Peut-être allons-nous bientôt en avoir confirmation. En tout cas, je le sens venir.

	Il ne se doutait pas encore de la perspicacité dont il faisait preuve à travers ce pressentiment.

	 

	 

	chapitre ii

	 

	L'Odin, un croiseur de bataille de cinq cents mètres de diamètre, ne disposait que de blocs-propulsion de type conventionnel. Pas question de vol linéaire, il fallait avec lui se contenter des bonnes vieilles transitions hyperspatiales. Son commandant, le major Scott, avait failli tomber à la renverse en apprenant que Perry Rhodan en personne souhaitait visiter le navire. Puis tout s'était enchaîné très vite.

	Cinq mutants et quelques officiers de la Défense Solaire étaient montés à bord en même temps que Rhodan. Quelques caisses de matériels avaient juste après été embarquées. Dès que l'Odin eut quitté le Système Solaire, Rhodan expliqua au major Scott quelle allait être la mission.

	Une fois les transitions calculées, l’Odin entama son long voyage qui allait consister en une succession de plongées hyperspatiales. En quarante-huit heures, on aurait atteint le Système Bleu.

	Juste avant la période de sommeil, une dernière discussion se tint dans la cabine de Rhodan. Même L'Emir était présent. Assis dans un large fauteuil, il dressait les oreilles bien que cela fût inutile en raison de ses facultés télépathiques. John Marshall, le chef de la Milice des Mutants, était à ses côtés. Participaient aussi Wuriu Sengu, le voyant X, les téléporteurs Ras Tschubaï et Tako Kakuta, le lieutenant Groeder, de la Défense Solaire, et enfin le lieutenant Jenner, spécialiste en matière de positronique et de cybernétique.

	— Vous savez de quoi il retourne avec l'« Opération Récup' », conclut Rhodan en tapotant l'une des poches de sa veste. Le rapport de notre représentant, Jakobowski, est explicite : les commandes-robots des croiseurs n'ont pas été démontées, mais seulement désactivées. Il ne devrait donc y avoir aucune difficulté à remettre les capsules en place. Nous avons ici trois téléporteurs, et chacun d'eux peut être affecté à un spécialiste. Pouvez-vous compter sur vos deux hommes, lieutenant Jenner ?

	— Totalement, confirma le jeune homme brun. Nous avons été formés ensemble à Terrania et avons reçu le même enseignement hypnopédique complémentaire à propos des microconnecteurs, des capsules si vous préférez, et de la tâche qui nous attend.

	— C'est très bien, répliqua Rhodan. Nous nous poserons demain sur Sphinx et attendrons pendant deux jours. C'est alors que les capsules nous seront livrées. Nous aurions pu différer notre arrivée de deux jours mais nous éveillerons moins de soupçons si les deux vaisseaux ne font pas une apparition simultanée. En dehors de l'Odin, les Akonides ne verront que des navires marchands solliciter l'autorisation d'atterrir, ce qui est dans la routine bien installée. De plus, ces quarante-huit heures nous permettront de nous familiariser mieux avec la situation. Comme le dit Jakobowski, la surveillance s'est intensifiée après qu'on l'ait presque pris sur le fait. Il va être de mon devoir de minimiser cet incident et de plaider pour son caractère bénin.

	— Bully va se fâcher de ne pas participer à l'expédition, avança L'Emir en cachant mal une joie malicieuse sous un soupir et un bâillement. Puis-je aller me coucher, maintenant, ou bien y a-t-il encore des points intéressants ?

	Rhodan regarda un à un les hommes qui l'entouraient.

	— Des questions ? Non ? Alors tout est clair. Le succès de l'entreprise repose non seulement sur les capacités de nos téléporteurs et sur le savoir des spécialistes mais aussi sur le facteur chance. Que les Akonides aient le moindre pressentiment quant au pourquoi de notre visite et ce seront très vite leurs soupçons qui s'éveilleront, avant d'être confirmés. Nous ne pouvons ni ne devons nous le permettre.

	Alors que les hommes se levaient et se dirigeaient vers le panneau d'accès de la cabine, L'Emir emprunta le chemin le plus court selon sa faculté spéciale. Il s'évanouit purement et simplement dans les airs.

	Rhodan, une fois seul, réactiva son barrage mental et ressortit la lettre que lui avait adressée Jakobowski. Un petit détail lui était revenu à l'esprit, mais il était encore trop tôt pour s'en soucier.

	***

	 

	 

	Les compensateurs de structure de l'Odin n'avaient pas été branchés, afin que les ébranlements du continuum consécutifs à ses transitions successives puissent être captés par n'importe quel détecteur se trouvant dans les parages lors de ses diverses plongées et émersions. Rhodan tenait à ce que l'arrivée du navire ne constituât aucune surprise pour les Akonides.

	En revanche une surprise l'attendait, lui.

	Lorsque l'astronef regagna le continuum einsteinien au terme de sa dernière transition, aux abords du Système Bleu, tout le monde put constater que l'écran énergétique géant qui avait entouré le soleil et ses planètes avait bien disparu. L'accès était donc parfaitement libre.

	Quelques-unes des dix-huit planètes apparurent et s'éloignèrent alors que l'Odin réduisait son allure. Sphinx, enfin, se révéla aux regards. Dans le poste central, aux côtés du major Scott, Rhodan eut un sursaut involontaire tandis qu'il observait ce globe bleu et quelques lignes de la lettre de Jakobowski remontèrent à la surface de ses souvenirs. Y avait-il donc un rapport entre ce que l'ambassadeur avait noté et ce que lui, Rhodan, voyait maintenant ?

	L'atmosphère de Sphinx brillait d'un bel éclat bleu qui ne devait rien à la nature. Rhodan revit par la pensée l'écran récemment détruit et comprit : c'était désormais la planète elle-même qui jouissait d'une protection semblable... Un champ énergétique l'entourait donc, mais si près de sa surface que toute tentative de le franchir avec un astronef à propulsion linéaire se terminerait en catastrophe.

	De plus, les générateurs devaient se trouver sur Sphinx et ne pouvaient donc être détruits depuis l'espace extérieur.

	Les Akonides avaient admirablement su tirer parti du temps passé, et personne ne s'en était douté. En grand secret, ils avaient développé ce nouveau moyen de défense et pouvaient désormais interdire l'accès à leur planète-capitale à tout vaisseau étranger, quel qu'il fût.

	Rhodan se tourna vers le commandant.

	— Accomplissez une orbite autour de Sphinx, major. Nous devons tenter d'entrer en communication avec les Akonides et leur demander ce que signifie un tel non-sens. Ils doivent être avertis de l'approche d'un navire.

	Le lieutenant Groeder, officier en charge de la sécurité à bord, désigna un écran latéral.

	— Un vaisseau s'approche, Monsieur. C'est un Akonide...

	L'officier des transmissions se manifesta simultanément par l'intercom.

	— Liaison hypercom, Monsieur ! On nous demande de nous identifier. Que dois-je répondre ?

	Rhodan se précipita au centralcom. Sur l'un des écrans apparaissait le visage hautain d'un officier akonide, dont l'expression ne s'adoucit pas lorsque Rhodan entra dans le champ de vision.

	— Navire Odin en provenance de la Terre, déclara Rhodan en plantant son regard dans les yeux froids de l'Akonide. Nous demandons l'autorisation d'atterrir.

	— Votre cargaison ?

	— Sa Petitesse le Stellarque de l'Empire Solaire, énonça Rhodan en souriant légèrement.

	L'homme parut plisser les commissures de ses lèvres, mais ce n'était peut-être qu'une illusion. Le ton de sa voix ne changea cependant pas.

	— Autorisation accordée. L'astroport du comptoir terranien est libre d'accès. Vous y attendrez la suite des instructions. Terminé.

	L'écran s'obscurcit avant que Rhodan ait pu répondre. Il hésita un instant puis, haussant les épaules, il repartit en direction du poste central. Le major Scott lui lança un regard interrogateur.

	— Quels sont vos ordres, Monsieur ?

	— Nous nous posons comme prévu. Je pense qu'ils ouvriront leur champ énergétique. Celui-ci ne sert en premier lieu qu'à protéger leur fierté propre. Nous devrions peut-être leur dire que nous n'avons rien contre, cela les troublera quelque peu.

	Il désigna l'écran latéral puis ajouta :

	— Le vaisseau akonide s'éloigne. Le commandant doit être en train de faire son rapport au Conseil de Régence et de leur dire qui est le visiteur qui approche. Se creuser la tête leur fera du bien.

	— L'écran bleuté est une mauvaise surprise, lança le lieutenant Groeder en inclinant sa large silhouette comme s'il voulait donner plus d'impact à ses mots. Mais il a aussi son bon côté.

	— Ah oui ? questionna Rhodan en attendant la suite des conclusions du jeune officier.

	— Tout à fait, Monsieur. Les Akonides vont se dire que c'est à cause de l'écran que nous sommes venus et ils se comporteront en conséquence. A nous d'entretenir cette idée tandis que téléporteurs et spécialistes régleront en toute quiétude le problème de la flotte.

	Rhodan acquiesça et eut un sourire d'approbation.

	— Pas bête, lieutenant ! Vous croyez donc qu'ils se laisseront prendre à un piège qu'ils ont tendu à notre intention ? On va bien voir...

	Il se tourna vers le major Scott.

	— Entamez la procédure d'approche et d'atterrissage, major. Descendez et attendez que la luminosité de l'écran s'éteigne. Puis posez-vous immédiatement. Quant à vous, Groeder, suivez-moi. Les Akonides ne valent guère mieux que les Arkonides pour ce qui est de l'amour des traditions et du théâtre. Nous allons leur faire le plaisir de jouer nous aussi la comédie.

	Tout se déroula comme Rhodan l'avait prévu. Lorsque l’Odin commença à descendre en direction du petit astroport, le champ énergétique disparut. Puis le navire put atterrir sans obstacle. Stanislas Jakobowski, à bord d'un glisseur aérien, se précipita à la rencontre de ses hôtes.

	Les premières conversations confirmèrent que l'écran énergétique n'avait été mis en place qu'un jour plus tôt. Les observations rapportées par l'ambassadeur avaient été relatives à des essais préliminaires. Quoi qu'il en fût, les Akonides se demanderaient bien comment les Terraniens avaient pu être si vite informés et soupçonneraient derechef l'avant-poste de l'Empire Solaire d'être autre chose qu'un banal comptoir commercial.

	Axel Wiener avait tout mis en œuvre pour offrir un hébergement décent aux nouveaux arrivants. L'Odin, en effet, allait sans tarder reprendre l'espace et se poster quelque part à la périphérie du Système Bleu de manière à assurer la liaison avec Reginald Bull, qui n'allait plus tarder à faire son apparition.

	A peine l'installation terminée, un gros glisseur akonide se posait sans tambour ni trompette sur l'astroport du comptoir terranien. Rhodan s'agaça quelque peu de la légèreté avec laquelle les Akonides procédaient : lui devait demander une autorisation particulière d'accès, alors qu'eux se souciaient fort peu de quelconques formalités. Sphinx était après tout leur planète-patrie, les Terraniens n'y étaient que des résidents tout juste tolérés. Tel devait au moins être le point de vue des Akonides.

	Trois officiers supérieurs descendirent du véhicule et s'avancèrent en direction de la résidence. Ils firent aussi peu cas de l’Odin que si le navire n'avait pas été là. Rhodan vint à leur rencontre, fit quelques mètres puis s'arrêta et attendit que la délégation s'approche.

	— Avons-nous affaire à l'Administrateur de la Terre ?

	Rhodan dévisagea l'officier qui se tenait au milieu pendant au moins dix secondes avant de répondre.

	— Oui, au Stellarque de l'Empire Solaire, pour être exact. M'apportez-vous un message ?

	— Le Conseil de Régence d'Akonis vous prie de nous accompagner. Une réception officielle a été préparée. Le

	Conseil suppose que vous êtes venu dans un but très précis et il est prêt à vous fournir toutes les explications souhaitables.

	Rhodan fit un signe de tête.

	— Attendez un instant. Je vais vous suivre.

	Il planta là les trois officiers et rentra à l'intérieur de la résidence.

	— Vous voulez y aller, seul et sans aucune protection ? s'enquit Groeder sur un ton de méfiance.

	— Aucun souci, sourit Rhodan. Il ne m'arrivera rien. Les Akonides ont beau être de sacrés orgueilleux, ils n'en sont pas pour autant stupides. Ils ont appris d'expérience ce que l'on peut ou ne peut pas faire. Ils veulent juste savoir ce que je pense de leur écran. Ne vous inquiétez pas, lieutenant, je serai de retour dans quelques heures.

	L'Emir se pointa à cet instant, en se dandinant comme un canard.

	— Je ferais bien de venir avec toi, Perry. Personne ne me prêtera attention.

	Rhodan l'interrompit avec fermeté.

	— Ils te prêteront davantage attention qu'à n'importe qui d'autre, petit. Tu restes ici, mais je t'autorise à garder une liaison télépathique avec moi. S'il y a le moindre imprévu, alors interviens.

	— Tu peux me faire confiance ! promit le mulot-castor, satisfait.

	Ce qu'il ne supportait pas, c'était de ne pas être dans le coup. Or, Rhodan venait ainsi de lui laisser un rôle à tenir.

	Rhodan passa l'uniforme simple, de couleur vert tendre, d'officier de l'Astromarine Solaire. Le radiant à sa ceinture n'était pas un simulacre, mais bel et bien une arme réelle. Lorsqu'il se retrouva avec les trois officiers akonides, il se fit l'effet d'un moineau escorté de perroquets. Si sa fierté personnelle ne s'en ressentit nullement, les autres, eux, se rengorgèrent et se gonflèrent comme des paons.

	Aux côtés du major Scott, le lieutenant Groeder regarda le glisseur décoller puis filer en direction de la ville proche. Jakobowski les rejoignit.

	— Ce fut plutôt rapide et surprenant, non ? dit-il soupçonneux. Ne pensez-vous pas que Rhodan se soit fait piéger ?

	— Non, jamais, ce serait une ficelle un peu grosse ! Nous pouvons être tranquilles et nous consacrer aux instructions qu'il a données. L'Odin repart dans dix minutes. Les Akonides ont confirmé leur accord et n'ont toujours pas réactivé leur écran. L'Emir et Sengu vont effectuer une première reconnaissance et voir à quel point en sont les Akonides pour ce qui est de l'aménagement des croiseurs. Du fait de votre manque de précautions, Jakobowski, il nous faut renoncer aux spatiandres arkonides. Le mulot-castor est donc condamné à se téléporter. A cela, les Akonides ne s'attendent pas.

	— Ce n'était pas ma faute et...

	— Personne ne vous fait de reproches, intervint Groeder pour mettre fin à la discussion sur ce thème épineux. Vous resterez en contact hypercom permanent avec nous, major Scott. Annoncez-nous immédiatement l'arrivée du cargo que nous attendons avec tant d'impatience. Vous savez tout, pour ce qui est des autres points.

	— J'en ai été informé, confirma Scott avant de prendre congé pour regagner l’Odin.

	— Quand devrai-je sauter ? questionna L'Emir.

	Groeder jeta un œil à son chronographe.

	— Dans une heure, au début du crépuscule.

	***

	 

	 

	Rhodan fut sincèrement heureux lorsque se termina la cérémonie d'accueil officiel et qu'il put enfin se retirer dans une suite privée du palais où siégeait habituellement le Conseil de Régence. Non point seul mais en compagnie d'Auris de Las-Toôr, un détail qui avait son importance.

	La vue de cette jeune femme à la beauté exceptionnelle le réconfortait. Elle avait une personnalité qui faisait grand effet et, d'une certaine manière, elle incarnait à la perfection toute la grandeur de son peuple. La couleur cuivrée de sa chevelure s'accordait admirablement au teint de velours sombre de sa peau délicate, ses lèvres sensuelles et rouges contrastaient à merveille avec la pâleur de ses yeux. Elle portait une combinaison étroitement ajustée et une sorte de large cape mauve.

	— Vous n'êtes pas seulement charmante mais aussi fort avisée, la complimenta Rhodan avec chaleur. Pas une seule fois vous n'avez tenté de dissimuler la mise en place de ce nouvel écran. Etait-ce votre idée personnelle ?

	Auris sourit en guise de réponse. Entre ces deux êtres si différents était née une sorte de penchant secret que ni l'un ni l'autre n'osait s'avouer. Chacun représentait les intérêts de sa race et les plaçait au-dessus des siens propres, mais aucun d'eux ne souhaitait tromper l'autre ou lui causer du mal. Ils étaient plongés dans un dilemme sans échappatoire possible.

	— C'est le Conseil de Régence qui en a ordonné l'édification, expliqua-t-elle. Nous avons préféré ne pas entourer l'affaire d'une aura de mystère génératrice de défiance. Il est en principe activé mais est évidemment levé à chaque fois qu'un navire terranien réclame une autorisation d'atterrissage ou de décollage.

	— Cela ne me crée aucun souci et ma visite n'a rien à voir avec lui, au contraire de ce que vous pourriez supposer, avoua Rhodan en regardant en direction de la baie vitrée.

	Il commençait à faire sombre au-dehors. Sengu et L'Emir devaient être en route pour leur mission.

	— Personne n'en était réellement certain, esquiva Auris.

	Rhodan se pencha en avant et la fixa droit dans les yeux.

	Calme et sûre d'elle, elle lui renvoya son regard. Ce n'était pas une adversaire facile.

	— Je suis venu informer les Akonides des événements qui ont ces derniers mois perturbé la Voie Lactée. Vous vous en êtes peu préoccupés, il est vrai, mais ils n'ont pas été sans incidence pour Akonis.

	Il lui raconta succinctement et factuellement de quelle manière Thomas Cardif avait usurpé sa place et semé un chaos presque irrémédiable.

	— J'ai enfin pu être délivré, conclut-il, et l'ordre ancien s'est à nouveau réinstallé. Ce ne fut pas une mince affaire mais je compte sur votre compréhension pour considérer le problème comme définitivement réglé.

	Auris sourit sans afficher la moindre gêne.

	— Je dois vous remercier pour cette récapitulation, Stellarque. En vérité, bien des péripéties étaient restées pour nous ténébreuses et tout s'éclaire enfin. En conclusion, c'est tout de même à ces intrications tortueuses que nous devons d'avoir acquis la flotte spatiale qu'Arkonis nous a fournie. Nous vous exprimons donc une double gratitude.

	— C'est sans importance, rétorqua Rhodan avec indifférence, se gardant bien d'ajouter quoi que ce fût au sujet de la flotte et passant à un thème qui semblait bien davantage l'intéresser. Nos relations commerciales se développent de façon satisfaisante, Auris de Las-Toôr. Pourrons-nous à l'occasion discuter d'un éventuel agrandissement du périmètre de notre comptoir — et de ces mesures de confinement qui ne me plaisent guère ? Craignez-vous à ce point des espions ?

	Auris eut un sourire franc et naturel.

	— C'est avec le Conseil qu'il faudra aborder la question de l'extension. Quant aux mesures de sécurité, elles resteront inchangées. Non que nous redoutions d'être espionnés mais parce qu'il s'agit de bien vous rappeler, à vous les Terraniens, qu'Akonis n'a rien à voir avec une de vos colonies et constitue un royaume indépendant. C'est donc une mesure psychologique et rien d'autre.

	— Ah, merci bien ! approuva Rhodan avec une expression moqueuse. Mais nous ne risquions pourtant pas d'oublier ce détail.

	Ils s’entretinrent encore de divers problèmes puis convinrent qu'Auris rendrait visite au comptoir terranien dès le lendemain. Au grand étonnement de Rhodan, la jeune femme ne fit aucune allusion à l'apparition d'un être invisible. Mais après tout, quelle eût été l'utilité d'une telle mention alors que ce fantôme n'avait pas laissé la moindre trace en dehors du témoignage contestable d'un unique soldat ?

	Les adieux furent cordiaux. Rhodan pouvait sentir toute la sympathie qu'éprouvait son hôtesse à son égard, perçant à travers des mots conventionnels qui réprimaient intentionnellement sa libération. Les yeux d'Auris étincelaient mais ses gestes étaient très étudiés. Rhodan eut grand peine à ne pas lui tenir la main plus longtemps que ne le tolérait le protocole. Elle avait beau être son adversaire, il lui en coûtait démesurément de devoir la combattre. Mais le danger potentiel était trop grand. Derrière elle se tenait le Conseil de Régence d'Akonis, un groupe déterminé et des plus actifs qui n’avaient en vue que le bien de son peuple.

	Le glisseur qui devait ramener Rhodan au comptoir terranien attendait devant le palais. Les gardes d'honneur étaient là. Un commando de robots fit le salut réglementaire.

	Auris accompagna son hôte jusqu'à l'écoutille du véhicule. Elle lui tendit la main une fois de plus, puis Rhodan sentit qu'elle mettait dans son geste bien plus d'intensité qu'auparavant.

	— A demain donc, Perry Rhodan. Je viendrai vers la mi-journée.

	— Nous vous attendrons, Madame, répondit-il assez formellement avant d'embarquer à bord du glisseur.

	Il lui adressa un dernier au revoir puis l'écoutille se referma. Quelques secondes plus tard, le palais et sa grande esplanade se fondaient dans l'obscurité nocturne.

	 

	 

	chapitre iii

	 

	La nuit s'était écoulée dans le calme, sans aucun incident. L'Emir et Sengu étaient rentrés vers minuit et avaient fait leur rapport à Rhodan. Personne ne les avait remarqués ni conçu le moindre soupçon. En toute quiétude, ils avaient pu se livrer à quelques observations par sondages et constater que les commandes-robots étaient bien toujours à leur place. Seuls manquaient les fameux microconnecteurs.

	Vers midi, comme prévu, Auris de Las-Toôr arriva à bord d'un glisseur. Elle était accompagnée de deux Akonides d'un certain âge qui firent très bonne impression sur Rhodan. La réception fut franche et simple, bien plus cordiale que s'il s'était agi d'une manifestation officielle.

	Détendus, les visiteurs et leurs hôtes étaient assis sur la véranda devant la résidence et discutaient en profitant du chaud soleil. L'écran d'énergie bleutée n'était pas activé, ce qui amena Rhodan à demander si sa présence était prévue comme permanente ou seulement épisodique.

	— Notre idée n'est pas qu'il soit maintenu à tout instant, répondit Auris avec un sourire plein de finesse. Il nous suffit d'avoir la certitude que nous pouvons en disposer à l'envi.

	Rhodan eut un soupir intérieur. Grâce à cette affirmation, un problème sérieux qui le tourmentait venait de perdre tout fondement. Une activation permanente de l'écran eût largement compromis le plan qu'il avait tracé.

	— Ce champ protecteur ne doit jeter aucune ombre sur nos relations, Perry Rhodan, poursuivit Auris.

	— Il n'en est nullement question, lui répliqua Rhodan. Même entre amis, des mesures de précaution sont d'usage.

	Puis-je savoir ce que le Conseil de Régence pense de ma requête d'extension des limites du comptoir terranien ?

	Auris se tourna vers les hommes qui l'avaient accompagnée.

	— Ce sont précisément les experts que j'ai amenés avec moi. Ils ne sont pas opposés à une négociation. En revanche le champ transmetteur, lui, subsistera et sera évidemment agrandi d'autant.

	— Rien à opposer à cela, énonça Rhodan. Au contraire, j'y vois plus un obstacle destiné à décourager d'éventuels voleurs ou contrebandiers. Je pense que vous partagez cet avis ?

	— Exactement, sourit Auris.

	La conversation se poursuivit autour des modalités de l'extension et se conclut par un avenant au traité que Rhodan, Auris et les deux membres du Conseil de Régence paraphèrent. Le Terranien était satisfait, tout s'était déroulé pour le mieux, et pourtant il ne pouvait se départir d'un petit sentiment de mauvaise conscience. Les Akonides lui avaient parlé en toute sincérité, avaient accédé à sa requête, et pendant ce temps il pensait à la trahison qui s'ourdissait. Une vraie trahison, pas la peine de se voiler la face. Il voulait leur dérober leur flotte spatiale. Etait-ce justifié et les inquiétudes qu'il avait quant à une éventuelle attaque de la Terre par les Akonides n'étaient-elles pas exagérées, même si de par le passé ils n'avaient pas hésité à mener plusieurs offensives menaçantes ?

	A l'époque, il est vrai, il ne connaissait pas Auris aussi bien que maintenant. Mais d'un autre côté il ne devait pas se leurrer en assimilant la jeune femme à l'ensemble des Akonides. Elle ne faisait que représenter le Conseil de Régence et se plier à ses directives. Et si ces directives étaient orientées contre Rhodan et les Terraniens, elle les exécuterait tout pareil. Dans l'échelle de ses valeurs, rien ne pouvait prendre la place du bien de son peuple.

	Néanmoins, la mauvaise conscience ne se taisait pas.

	Au moment où la délégation prenait congé, Rhodan dut promettre d'assister le lendemain à une séance du Conseil de Régence et d'y prendre la parole pour évoquer l'extension du comptoir et des relations commerciales.

	Les deux Akonides étaient déjà montés à bord du glisseur qui allait les reconduire en ville. Auris et Rhodan se faisaient encore face, en bordure du petit astroport. Elle lui tendit la main.

	— Nos rapports se renforceront et s'amélioreront dans un proche avenir, dit-elle d'une voix tremblante d'émotion. Il me semble parfois que les Akonides sont bien plus proches de vous, les Terraniens, que de leurs lointains descendants arkonides. En tout cas, les liens qui unissent la Terre et Akonis sont bien plus solides que ceux qui existent entre votre monde et les Trois-Planètes. Sur un plan général, j'entends bien.

	— L'Empereur d'Arkonis et moi-même sommes des amis, ce qui nous unit très fortement, répliqua Rhodan en ne se méprenant pas sur l'allusion. Globalement, cependant, je vous donne raison. L'activité et la santé mentale des Akonides dépasse de très loin celle de la plupart des sujets du Grand Empire, que l'on peut sans erreur taxer de dégénérescence. Ils possèdent un empire gigantesque, mais celui-ci est en plein déclin et s'effondre de partout. Votre peuple, Auris, n'a jamais eu l'orgueil d'édifier un colosse aussi monstrueux — c'est ce en quoi je vous estime. La volonté de puissance n'est pas nécessairement un signe de raison.

	A cet instant seulement, Auris retira sa main de celle de Rhodan. Elle acquiesça à ses dernières paroles.

	— Quel que soit le bien ou le mal que vous pensez de nous, Perry Rhodan, je vous en prie, distinguez toujours en moi la représentante du Conseil de Régence et la...

	Elle marqua une hésitation. Rhodan lui dédia un sourire d'encouragement.

	— ... et la femme, conclut-elle avec fougue.

	Rhodan n'esquiva pas son regard interrogateur.

	— L'amitié personnelle entre des représentants de peuples étrangers améliore grandement les relations qui les lient, Auris. Je serais bien plus indifférent à l'égard d'Arkonis s'il n'y avait Atlan, croyez-moi. Je serais heureux que grâce à vous Akonis me devienne plus sympathique — et qu'à travers moi il en soit de même pour vous vis-à-vis de la Terre.

	Elle le dévisagea un long moment puis fit un signe d'approbation.

	— Merci, Perry Rhodan. Nous nous reverrons demain.

	D'un mouvement brusque, elle se retourna et embarqua dans le glisseur. Elle adressa un dernier geste d'adieu à Rhodan juste avant que l'écoutille ne se referme. Rhodan resta ensuite immobile quelques minutes, suivant des yeux l'appareil qui décollait lentement puis s'éloignait en direction de la cité.

	En son for intérieur, les sentiments contraires s'affrontaient et menaçaient de semer le chaos. Il mit fin à ce combat en reprenant d'un pas ferme et assuré le chemin de la résidence.

	Quelle voix au chapitre ses inclinations personnelles méritaient-elles alors même que l'avenir de l'humanité pouvait être en jeu? Une fois déjà il avait risqué un immense danger en tombant amoureux d'une femme d'un autre peuple. Devait-il se laisser aller à recommencer ?

	***

	 

	 

	Deux jours plus tard, enfin, le cargo tant attendu se posa sur l'astroport du comptoir terranien. Il avait sans problème obtenu des autorités akonides la permission d'atterrir, dès que son commandant eut déclaré la nature de sa cargaison. Bien évidemment, l'homme n'avait rien dit à propos des microconnecteurs qu'il transportait dans une caisse banalisée.

	A l'immense stupeur de Jakobowski, ce fut une vieille connaissance qu'il vit débarquer du vaisseau, précisément l'homme auquel il avait remis la lettre pour Rhodan à peine une semaine plus tôt. Le capitaine-marchand Samuel Graybound, copropriétaire d'une compagnie privée de cabotage cosmique, avait reçu du Stellarque la mission délicate de convoyer jusqu'à Akonis les microconnecteurs.

	Une occasion en or, pour ce flibustier notoire, de prouver ses capacités ainsi que le potentiel de l'antique hourque qui lui tenait lieu de véhicule spatial.

	Graybound, âgé de près de cinquante-trois ans, trapu et nanti d'un ventre plus que proéminent, traversa en ligne droite les pistes du petit spatioport. Sur son épaule était perchée une chose multicolore qui, lorsqu'il se fut rapproché, s'avéra être un perroquet. L'oiseau becquetait avec entrain dans la barbe rousse et broussailleuse de son maître, comme s'il y avait cherché les reliefs de précédents repas. De temps à autre, il caquetait en battant gaillardement des ailes. Le nez de Graybound, une sorte de tubercule informe planté entre d'impressionnantes bajoues, brillait d'un étrange éclat mauve. Ce qui n'avait rien à voir avec l'abus d'alcool mais était à imputer à ce soleil bleu dont les rayons nuançaient malicieusement un appendice nasal habituellement rouge.

	L'Emir regarda fixement le volatile puis le capitaine-marchand.

	— Etait-il Dieu possible ? interrogea-t-il très bas Rhodan qui se tenait à ses côtés. Revoilà ce vieux pirate avec son diable d'oiseau parleur !

	Rhodan affichait un sourire difficile à dissimuler tant le spectacle était incongru.

	— Personne ne convenait mieux que lui, répondit-il tout aussi doucement. Souviens-toi que c'est lui qui nous a sauvé la vie après notre naufrage sur l'astre-amibe. Il est spécial, je te l'accorde, mais c'est un sacré bonhomme.

	L'Emir se tut, quelque peu honteux car il n'avait pas vraiment pensé ce qu'il avait dit. Il savait cependant que Torero, puisque tel était le patronyme du perroquet, ne manquerait pas la prochaine occasion de lui pincer la queue d'un coup de bec s'il ne se méfiait pas.

	Graybound rayonnait littéralement d'exultation lorsqu'il se planta face à Rhodan et porta sa main droite à la visière de sa casquette, délibérément et exagérément poli.

	— La cargaison est arrivée à bon port sur Akonis, comme exigé, Monsieur, gronda-t-il d'une voix rauque en faisant un clin d'oeil de connivence au mulot-castor. Dois-je entreprendre sur-le-champ de la décharger ?

	Rhodan serra la main du vieux baroudeur.

	— Merci, Graybound. Vous ne pouvez savoir combien nous vous attendions.

	— Moi ou le fret ? s'enquit-il en clignant à nouveau de l'œil. Et toi, mon petit, toujours en pleine bourre ? Y avait belle lurette qu'on ne s'était vus !

	L'Emir, à qui ces derniers mots étaient adressés, répliqua sur le même ton.

	— Drôlement content de te revoir dans les circonstances présentes ! zézaya-t-il en louchant du côté de Torero et en affichant à rencontre du volatile un respect impressionnant. Et ton oiseau, il va bien ?

	— Torero? Graybound éclata d'un rire tonitruant. Il devient de plus en plus futé. Hier, crois-moi si tu veux, il a décidé de modifier le cap du navire tel que la positronique l'avait calculé. Eh bien, la meilleure c'est qu'il avait raison. Le cerveau, il s'était bien planté !

	Rhodan, sans en avoir l'air, leva les yeux au ciel comme s'il n'avait eu rien d'autre à faire. Quelqu'un rit. L'Emir, un instant décontenancé, lut la vérité dans les pensées de Graybound.

	— Menteur ! protesta-t-il d'un timbre suraigu avant de faire demi-tour et de s'éloigner en se dandinant, sans davantage se préoccuper des salutations d'usage.

	Il ignora superbement la remarque cinglante de Torero, fort à propos comme toujours, préférant à la guerre ouverte la paix des ménages. Il trouverait bien une prochaine occasion de clouer le bec à l'oiseau insolent.

	Une demi-heure plus tard, une véritable montagne de caisses s'élevait à proximité du Lézard. Les premiers engins de transport des Akonides arrivèrent pour récupérer les marchandises qui leur étaient destinées. Une seule caisse avait au préalable disparu. Elle portait la mention « Denrées Périssables » et reposait désormais dans la cave de la résidence dont Rhodan avait fait son quartier général.

	Le capitaine Graybound, son perroquet perché sur l'épaule droite, était présent à l'instant de l'ouverture du si précieux conteneur. Une fois le couvercle retiré, le lieutenant Groeder écarta la mousse amortissante sous laquelle apparurent, bien rangés tels sardines en boîte, chacun dans son emballage capitonné, les microconnecteurs brillants comme des sous neufs. Ils n'excédaient pas la longueur et le diamètre d'un petit doigt. C'était de ces capsules à l'aspect anodin qu'allait dépendre la faillite d'Akonis en tant que puissance spatiale.

	Graybound désigna les objets étincelants.

	— Qu'est-ce que ces articles de contrebande ? gémit-il. On dirait... On dirait... Ouais, ma foi, ça ressemble à des recharges énergétiques pour radiants !

	— Vous en êtes loin, mon vieux compère ! lui dit Rhodan. A votre place, je cesserais de me tourmenter pour ces capsules. De toute façon, vous ne trouverez pas la réponse. Pas la peine non plus de m'assaillir de questions. Vous les avez apportées, on vous a coquettement payé pour ça — et l'argent que vous avez touché doit aussi acheter votre silence !

	Graybound maugréa dans sa barbe, se gratta la tête et finit par acquiescer.

	— C'est bon, Monsieur. Vous avez d'autres instructions pour moi ?

	— Oui. Vous allez repartir dès que les marchandises d'échange auront été chargées dans vos soutes. Une fois sur Terre, vous vous rendrez au centre d'administration commerciale de Terrania et vous y déposerez un exemplaire de l'avenant au contrat que j'ai passé avec les Akonides. John Marshall va vous le remettre. A Terrania toujours, on vous confiera une nouvelle mission. Ce sera tout.

	Graybound serra la main de Rhodan, esquissa un geste amical à l'intention des autres et fit demi-tour pour quitter la pièce dans laquelle il était entré plus par hasard que par intention, simplement parce qu'il était à la recherche du Stellarque. Mais avant qu'il ait atteint la porte de la cave Torero s'envola en poussant un cri grinçant, se jeta sur la caisse ouverte et saisit entre ses serres une des précieuses capsules brillantes. D'un vol rapide, il esquiva son maître, fila en suivant le couloir puis l'escalier et sortit au grand air par la porte d'entrée que personne ne s'était donné la peine de fermer.

	— Il a piqué un microconnecteur ! s'écria le lieutenant Groeder, à la fois stupéfait et effrayé. Rattrapez-le !

	Rhodan, sur les talons de Groeder, passa à frôler Graybound et remonta au rez-de-chaussée. Ras Tschubaï se téléporta à l'extérieur et fut évidemment le premier à surgir sur le terrain de l'astroport. L'ayant rejoint, les autres se mirent vainement à chercher où avait pu passer ce satané volatile. A supposer qu'il ait pu prendre la poudre d'escampette et s'en aller en territoire akonide, il ne restait plus qu'à faire une croix sur l'« Opération Récup' ».

	Soufflant comme un phoque, Graybound avait à son tour gravi péniblement les marches et vint se poster à côté de Rhodan, reprenant péniblement sa respiration.

	— Navré, Monsieur ! commença-t-il avec difficulté. D'habitude Torero est toujours obéissant et ne cause aucune embrouille. Je sais pas ce qui l'a pris tout à coup...

	Rhodan ne lui répondit pas. Il venait de remarquer un mouvement sur le toit plat de la résidence. Il fit un pas en arrière et aperçut Torero qui, ayant lâché la capsule, s'amusait à la faire rouler. Au même instant, L'Emir sortit à son tour et se joignit aux hommes affolés qui stationnaient à l'extérieur, les regardant d'un œil indifférent.

	— Eh bien, qu'y a-t-il ? s'enquit-il l'air ennuyé.

	Rhodan ne quittait pas le perroquet des yeux.

	— Cesse de poser des questions inutiles, petit ! Le volatile s'est perché sur le toit. Va le chercher !

	Le mulot-castor en eut le souffle coupé.

	— Moi ? Aller le chercher ? Tu dérailles, Perry !

	— Pas du tout ! Vas-y ! Mais sois prudent si tu ne veux pas avoir à lui voler après ! Quoiqu'une fois qu'il aura lâché la capsule il pourra bien traverser la Galaxie à tire-d'aile si ça l'amuse, on s'en moque !

	L'Emir avança d'un pas et aperçut l'oiseau, lequel ignorait encore tout des fabuleuses capacités de cette bestiole poilue dont il aimait tant becqueter la queue. Torero se sentait en parfaite sécurité sur le toit. De ses serres, il faisait aller et venir le microconnecteur sans avoir l'air de trouver mieux à faire avec que d'admirer ses reflets étincelants. Il restait insensible aux appels de son maître. Lorsqu'il remarqua le regard plein de concentration que L'Emir dardait sur lui, il se mit à caqueter :

	— Quoi vouloir, toi ? Quoi vouloir, toi ?

	— Toi, mon canard ! siffla le mulot-castor en se téléportant.

	Il se matérialisa à moins de dix centimètres du perroquet qui, battant toujours des ailes, fixait encore l'endroit où s'était tenue un instant plus tôt la bestiole poilue. L'Emir s'empara de Torero et le maintint prisonnier de toutes ses forces. Le ricanement moqueur du volatile se mua en un gémissement suraigu et discordant.

	— Je vais t'apprendre à piquer tous les machins qui brillent, espèce de Margot-la-Pie ! le menaça L'Emir en regardant les hommes qui, d'en bas, observaient la scène. Alors, Perry, dois-je lui tordre le cou ou non ? Je ne sais pas si vous aimez le perroquet à la sauce concentrée, mais pour moi en tout cas cette carne sera bien trop coriace !

	Il saisit le microconnecteur et l'enfouit prestement dans une des poches de son pantalon d'uniforme.

	— Quant à toi, la palette de peintre, que jacasses-tu à présent ?

	La question s'adressait à Torero qui, les ailes pendantes, semblait avoir tiré un trait définitif sur toute sa vie future. Les yeux mi-clos, il fixait L'Emir avec une expression à fendre le cœur et se mit à lui roucouler aux oreilles :

	— Caltez de ce bistrot, manant, la paille au cul et le feu dedans !

	Graybound cria une explication.

	— Il a passé quelques années dans un troquet d'astroport très mal famé, voilà pourquoi ! Relâche-le, petit ! Tu as récupéré ce qu'il avait volé, alors c'est bon !

	— A ton avis, Perry ?

	Rhodan fit un signe d'approbation.

	Torero recouvra instantanément sa dignité outragée et toute sa superbe. Il resta posé quelques instants sur la patte de L'Emir, se lissant du bec les plumes du cou avant de prendre son envol en glapissant de manière atroce puis de venir se percher avec adresse sur l'épaule sécurisante de Graybound.

	L'Emir, d'un saut téléporté, ne tarda pas à redescendre lui aussi. Il extirpa la capsule de sa poche et la tendit à Rhodan. Celui-ci la prit dans sa main, la regardant d'un air méditatif. Par quel miracle une chose aussi petite et insignifiante pouvait-elle permettre de réactiver les commandes-robots d'un croiseur de bataille, voilà qui ne laissait pas de l'étonner. D'autant qu'il suffisait d'un malheureux perroquet pour en faire passer une à profits et pertes, par-dessus le marché.

	Graybound reprit la direction de son vaisseau. On l'entendit discutailler un bon moment avec son volatile et à nouveau retentit l'étonnante tirade, haut et fort cette fois :

	— Caltez de ce bistrot, manant, la paille au cul et le feu dedans !

	Rhodan les regarda s'éloigner et un sourire compréhensif se peignit sur ses lèvres. Torero, pour Graybound, représentait tout autant que L'Emir pour lui. Ni plus, ni moins.

	***

	 

	 

	Les trois téléporteurs et les spécialistes auxquels ils avaient été affectés se préparaient pour leur première intervention. Sengu leur avait à nouveau expliqué en détail dans quel ordre les unités étaient regroupées. C'était suffisant pour les techniciens qui savaient parfaitement ce qu'ils auraient à faire. Chacun d'eux portait une sacoche contenant cinquante microconnecteurs. Ils pourraient s'estimer heureux s'ils parvenaient à tous les réinstaller au cours de la nuit prochaine.

	— L'Emir, tu t'occupes en premier des croiseurs lourds de classe impériale avec le lieutenant Jenner. Vous passerez ensuite aux autres types. Kakuta et Tschubaï, eux, s'attaqueront aux croiseurs lourds standard. Surtout pas de doublons, le temps est trop précieux. Les Akonides vont devenir soupçonneux lorsqu'ils remarqueront que ces capsules qu'ils avaient enlevées ont fait leur réapparition. On devrait en avoir terminé en l'espace de deux ou trois nuits. Je vous souhaite bonne chance à tous.

	Les trois téléporteurs et leurs « passagers » s'évanouirent de concert. Afin d'éviter le barrage qui entourait l'astroport, ils avaient choisi comme première destination le sommet d'une petite colline qui, à l'œil nu, se distinguait au-dessus de la ligne tracée par le fil de clôture. De là-haut, on avait une vue imprenable sur toute la flotte. Les coques sphériques serrées les unes contre les autres reflétaient la lumière mauve du soleil déclinant et leur éclat métallique traduisait sans équivoque la force puissante incarnée par de tels géants de l'espace.

	— Ce fut rapide, commenta le docteur Ranault qui, pour la première fois de sa vie, venait d'expérimenter un saut téléporté et regardait son compagnon Tako Kakuta avec des yeux emplis de respect. J'en avais beaucoup entendu parler mais n'aurais jamais imaginé à quel point c'était facile.

	Le Japonais esquissa un sourire.

	— C'est facile en apparence, dit-il, mais d'avoir la faculté ne suffit pas à réussir. Il faut se concentrer de façon très intense — ce qui finit par devenir une habitude. Au début, on se trompe ou bien ça rate complètement. Ensuite... eh bien on y parvient à chaque fois.

	Il haussa légèrement les épaules.

	— A partir de maintenant, c'est chacun pour soi, interrompit L'Emir. Ou plutôt chacun pour son «passager». Surtout, n'oubliez pas que le chemin du retour passe obligatoirement par le sommet de cette colline. On pourrait trouver quelque désagrément à traverser le champ dématérialisateur au cours d'un saut.

	— C'est sûr, approuva brièvement Ras Tschubaï.

	Il prit la main du docteur Sorowski, lui dédia une grimace d'encouragement et tous deux se volatilisèrent. Puis ce fut le tour de Kakuta et de Ranault. Bon dernier, le mulot-castor visualisa son objectif, attrapa Jenner par la main et sauta.

	Le sommet de la colline fut à nouveau désert comme aux premiers jours de ce monde. Les trois binômes se matérialisèrent au même instant à quelques kilomètres de distance, au milieu du grand spatioport akonide.

	Impossible de manquer cette zone à l'étendue immense, comme on pouvait se l'imaginer. Les patrouilles, et il y en avait, se tenaient essentiellement à la périphérie. Elles étaient en liaison permanente avec des batteries-robots prêtes à ouvrir le feu sur tout vaisseau ou engin volant qui se fût rapproché du périmètre interdit. Les groupes de gardes étaient si proches les uns des autres que pas un promeneur n'eût pu passer entre eux sans se faire repérer.

	Cette véritable chaîne de surveillance n'était pas un obstacle pour les téléporteurs.

	L'Emir et Jenner réapparurent à cinq cents mètres de hauteur, au pôle supérieur d'un croiseur de classe Empire. Depuis ce perchoir, la vue d'ensemble était réduite aux parties sommitales des autres unités de même modèle. Le soleil bleu s'était couché et l'obscurité tombait très vite.

	Jenner tâta la sacoche contenant les capsules.

	— Comment entrons-nous à bord ?

	L'Emir jeta un regard circulaire.

	— C'est le premier pas qui coûte, comme toujours. Après, nous nous téléporterons d'un poste central à l'autre — ou mieux, d'une centrale-robot à la suivante. Au départ, il faut que je me repère. Serre-moi de près, Jenner. S'il se passe quelque chose, prends-moi immédiatement la main pour que nous soyons en contact physique. C'est clair ?

	Jenner acquiesça.

	Ne trouvant aucun sas ni écoutille ouvert, ils durent se téléporter à l'intérieur du vaisseau. Ils n'y croisèrent pas âme qui vive. Les Akonides n'avaient placé aucun garde à bord des unités. Sans encombre, L'Emir et Jenner atteignirent le poste central et le technicien se mit immédiatement à l'œuvre sur l'unité de contrôle des commandes-robots.

	Qu'il s'agît de croiseurs de bataille ou de modèles légers, l'architecture des secteurs d'activation était rigoureusement identique. La mise en place des capsules était en soi fort simple, mais elle requérait toute la dextérité d'un spécialiste. Le microconnecteur devait être assujetti dans une position très précise pour que les contacts périphériques soient tous établis du premier coup. De plus, il importait que les unités de contrôle restent désactivées et aient toujours l'air déconnectées. Plus tard, il suffirait d'un signal de déclenchement émis depuis l'extérieur pour qu'un microrécepteur automatique s'éveille, relaie l'impulsion captée et active l'énorme unité de contrôle des commandes-robots.

	Jenner se recula d'un pas.

	— C'est gagné, L'Emir, la première capsule est en place !

	Le mulot-castor ronronna de satisfaction.

	— Espérons que ce sera aussi facile pour tous les autres navires et que vous aurez l'idée astucieuse de vouloir récupérer de nouvelles capsules si vous finissez plus tôt que prévu !

	— Evidemment, petit. Mais ne perdons pas de temps et passons au croiseur suivant.

	Vers deux heures du matin, L'Emir et Jenner avaient préparé les vingt croiseurs de bataille ainsi que trente autres unités. Ils se téléportèrent jusqu'au comptoir terranien et constatèrent que le tandem Kakuta-Ranault les y avait précédés pour refaire le plein de munitions. Selon le Japonais, ils se seraient occupés de cent croiseurs avant le lever du jour.

	Jenner rechargea sa sacoche. A l'instant où il se préparait à repartir avec le mulot-castor, Ras Tschubaï et Sorowski firent leur apparition. Leur prévision était identique de sorte qu'au petit matin les trois cents premières unités, un peu moins du tiers de la flotte, seraient en état de réactivation potentielle.

	L'« Opération Récup' » semblait donc débuter encore mieux que prévu.

	Et effectivement, tout se passa pour le mieux au cours des trois premières nuits.

	Ce fut au milieu de la quatrième et dernière que l'incident fatal se produisit.

	 

	 

	chapitre iv

	 

	La journée avait été éprouvante.

	Perry Rhodan avait obtenu l'autorisation de quitter Akonis à bord d'un vaisseau de fret. Il s'était bien gardé d'indiquer sa destination, insistant juste sur le fait qu'il rentrerait au cours de la nuit. Personne ne posa de questions. Le Stellarque put ainsi se rendre jusqu'aux limites extérieures du Système Bleu et là, passant en toute quiétude à bord de l’Odin qui stationnait en orbite d'attente, il entra en liaison hypercom codée avec Atlan.

	Le major Scott se réjouit de revoir Rhodan. A sa manière, il lui fit un rapport concis et précis.

	— Je suis en communication permanente avec Reginald Bull. Il se tient à dix années-lumière dans le secteur spatial prévu, avec la flotte d'intervention.

	— Parfait, se félicita Rhodan. Et il est au courant de tout?

	— Il nous suffira d'émettre le signal convenu, Monsieur.

	Rhodan acquiesça et gagna le centralcom, sur un écran duquel le visage d'Atlan s'affichait déjà. Les hacheurs de signaux ayant été activés, personne ne serait à même de comprendre le moindre mot du dialogue qui allait suivre. Ce ne fut pas pour autant que Rhodan se permit de digression.

	— As-tu été informé de tout, Atlan ?

	— Oui, Perry.

	— Notre station sur Akonis V est parée à la réception. Jusqu'ici tout s'est bien passé. Dès que je donnerai le code, tu agiras comme prévu. Si rien ne se produit, je reprendrai contact avec toi en revenant à bord de l’Odin. En attendant, serre les pouces !

	Ils parlèrent encore quinze minutes au sujet des mesures à prendre puis mirent fin à la communication. Rhodan avait la certitude que les Akonides étaient dans l'ignorance de cette conversation, car ils possédaient trop peu d'astronefs pour se permettre d'entretenir un réseau d'écoute à si grande échelle. De plus, les ondes hypercom utilisées n'avaient pu en aucune manière être captées depuis Sphinx.

	Le major Scott patienta quinze heures de plus avant de ramener Rhodan au comptoir commercial terranien. Il y reçut des instructions spécifiques et reprit aussitôt l'espace afin de maintenir la liaison entre Rhodan, Bully et Atlan. Il savait exactement ce qu'il avait à faire, même dans l'éventualité où le contact entre Rhodan et lui serait interrompu.

	Ce qui serait le cas si les Akonides réactivaient leur fameux écran énergétique bleu. Ni les ondes normales ni la matière n'étaient capables de le franchir.

	L'Emir, Ras Tschubaï, Jenner et Sorowski étaient depuis longtemps rentrés à la résidence. Ils avaient fini d'installer tout leur quota de microconnecteurs. Seuls Tako Kakuta et Ranault étaient encore en action, avec uniquement vingt capsules à poser. Ils en auraient vite terminé et n'allaient pas tarder à revenir.

	Il y avait toujours des contretemps, il fallait bien s'y attendre. Peut-être l'un des microconnecteurs ne s'insérait-il pas correctement pour une simple raison de tolérances trop justes au niveau du système destiné à le recevoir, de sorte que Ranault devait se livrer à une retouche mineure. Ce qui pouvait tout aussi bien prendre dix minutes qu'une heure. Ce ne fut qu'après minuit, lorsque Kakuta ressurgit tout seul au milieu de ceux qui attendaient avec impatience, que l'évidence s'imposa: dans sa dernière partie, le plan venait de mal tourner.

	En quelques mots rapides, le téléporteur japonais fit son rapport.

	***

	 

	 

	Ils étaient partis avec vingt capsules.

	Ranault connaissait son travail. Même les yeux fermés, il aurait su mettre correctement en place l'un des petits microconnecteurs. Ce n'était donc pas la tâche à accomplir qui le rendait nerveux, mais bien plutôt une simple affaire de statistiques. Il avait posé sans anicroche plus de trois cents capsules et, selon lui, la probabilité d'occurrence d'une anomalie devenait de plus en plus proche de cent pour cent.

	Les doigts tremblants, il présentait le douzième microconnecteur de la dernière série lorsque l'objet métallique lui échappa et roula au sol.

	Kakuta bondit mais il n'eut pas le loisir de le ramasser. Ranault l'avait devancé.

	— La capsule pourrait-elle être cassée ? demanda le Japonais avec inquiétude.

	Ranault haussa les épaules, se pencha et fit comme s'il soupesait le microconnecteur.

	— Je ne peux rien affirmer avec certitude. Il n'y a aucune trace extérieure d'altération. Nous devons donc tenter le coup.

	Il s'interrompit et tendit l'oreille.

	— N'avez-vous rien entendu, Kakuta ?

	Le téléporteur recula de quelques pas et appuya son oreille contre le panneau d'accès qu'ils avaient refermé. Il lui sembla distinguer un grattement lointain. Ce bruit était impossible à identifier.

	— Il doit y avoir quelqu'un d'autre à bord, dit-il. Disparaissons !

	— Pas avant que j'aie mis cette capsule en place, rétorqua le spécialiste en ouvrant le boîtier du secteur d'activation.

	Kakuta resta à proximité du panneau d'accès. Il fixait du regard les générateurs et les groupes de répartition énergétique, les ramifications des commandes robotisées et les onduleurs reliés à la positronique centrale. Tout cela occupait le volume correspondant à une salle d'au moins trente mètres sur trente.

	Le bruit, derrière lui, s'intensifia si brusquement qu'il n'eut plus le loisir de se retourner et put juste faire un pas de côté. Au même instant, le panneau s'ouvrit et deux Akonides en uniforme de la sécurité entrèrent dans ta salle de contrôle.

	— C'est ici, il n'y a aucun doute, dit l'un d'eux en désignant les équipements.

	Il ne vit point Kakuta qui venait de se téléporter dans la coursive, à l'extérieur. Il était trop tard pour que le mutant puisse emmener Ranault avec lui. Le technicien serait peut-être assez malin pour se tapir derrière l'un des appareillages et se tenir tranquille jusqu'à ce que les deux gardes soient repartis.

	— Oui, l'alarme provenait bien de ce secteur, confirma l'autre agent de sécurité en regardant sans comprendre tout cet amas de matériel qui lui était étranger. Il s'agit bien du numéro trois cent dix, non ?

	Par réflexe, Ranault s'était caché à l'instant où les gardes avaient poussé le panneau d'accès. A la main, il tenait le microconnecteur qu'il n'avait pas eu le temps d'insérer à sa place. Le boîtier du secteur d'activation était grand ouvert. Si les Akonides venaient à le remarquer...

	Mais ces deux-là, par chance, n'étaient pas férus de technique. Leur mission était juste de s'assurer que nul ne pénètre à bord du croiseur. S'ils étaient venus, c'était à cause d'une alarme. Kakuta se rappela vaguement avoir vu des gardes patrouiller entre les navires, sur les pistes de l'astroport. Mais pourquoi diable se mettaient-ils soudain à réagir à une alarme, alors que jusqu'à présent ils n'avaient rien remarqué ?

	Le Japonais n'avait pas eu le loisir de trouver la réponse à cette question. Un des Akonides ressortait de la salle de contrôle et Kakuta n'eut que le temps de disparaître. Moins par intention que par pur réflexe, il se téléporta au sommet de la colline puis à la résidence — sans avoir pu emmener Ranault avec lui, évidemment.

	Rhodan était très ennuyé.

	— Mais comment donc avez-vous pu le laisser là-bas ? Sans vous, il est perdu et n'a aucune chance de s'en tirer !

	— Je ne l'ai pas fait exprès, Monsieur. Je vais repartir tout de suite et...

	— Vous n'avez aucune idée de ce qu'il s'est passé entretemps. Restez ici!

	Rhodan s'en voulut immédiatement de s'être ainsi emporté vis-à-vis du mutant. Il avait conscience de l'épreuve que traversait le Japonais.

	— Vous n'y pouvez rien, Kakuta. Calmez-vous et ressaisissez-vous. L'Emir est plus petit que vous et il aura moins de peine à se cacher. C'est lui qui va aller chercher Ranault.

	Le mulot-castor approcha et tapota aimablement Kakuta dans le dos.

	— Ne t'en fais pas, mon petit, je vais vite le ramener. Cela peut arriver à tout le monde. Moi-même, l'affaire m'a passablement épuisé. Et il ne restera plus que huit vaisseaux après celui-ci. On y arrivera bien !

	Le Japonais était en temps normal bien plus grand que L'Emir mais, vu son abattement, il semblait présentement d'une taille bien inférieure. Le mulot-castor avait eu à cœur de le souligner sans méchanceté aucune. Ceci dit, il s'évapora.

	***

	 

	 

	Ranault, entre-temps, avait continué à se faufiler dans le fouillis dense des divers appareillages. Il ne perdait pas de vue l'Akonide qui était resté dans la salle de contrôle. L'autre, tout comme Kakuta, avait disparu. Mais le garde tout proche lui paraissait représenter le danger le plus grand. Il se tenait en effet à proximité immédiate du secteur d'activation des commandes-robots. Dont le couvercle était ouvert, pour comble de malchance. Et si l'homme s'y entendait un tant soit peu en la matière...

	Quoi qu'il advînt, se dit Ranault, il lui fallait refermer ce couvercle et faire disparaître les neuf capsules restantes. Les Akonides pourraient alors le capturer, cela n'aurait plus aucune importance. Mais, après tout, peut-être allait-il parvenir à mettre en place ce satané microconnecteur.

	Le second Akonide revint sur ces entrefaites.

	— Je voudrais bien savoir ce qui a déclenché cette alarme, dit-il.

	Ranault, qui avait appris l'ancien arkonide sous enseignement hypnopédique, comprenait le moindre mot échangé par les gardes. Les deux hommes se tenaient à moins de cinq mètres de lui et portaient des radiants lourds qui ne laissaient rien augurer de bon. Celui qui avait parlé ajouta :

	— Tu n'as vraiment rien vu ?

	L'autre fit un geste de dénégation. Il jeta un regard circulaire, l'air inquisiteur, et ses yeux se braquèrent sur l'endroit où Ranault se dissimulait. Pourvu qu'il ne le remarque pas ! Le technicien était sans arme. Pour cette dernière partie de la mission, vu que tout le reste s'était bien passé et qu'il ne voulait pas s'encombrer inutilement, il avait laissé son radiant à la résidence.

	— Il y a bien quelqu'un qui a traversé le champ de la caméra, sinon les alarmes ne se seraient pas manifestées. Et en plus, c'était dans cette pièce !

	— Où sommes-nous, au fait ?

	— Pas la moindre idée. C'est une salle de contrôle, il me semble, ça n'a rien de comparable avec un poste central. Fouillons partout, nous trouverons peut-être un indice.

	L'homme avait dûment réfléchi à la situation.

	Ranault, avec des précautions infinies, se recula en rampant à la recherche d'une cachette plus sûre. Il était possible que les gardes ne le remarquent pas. Sinon, à lui de trouver un moyen pour se débarrasser d'eux. Où donc Kakuta était-il passé ? Le téléporteur avait-il perdu patience et l'avait-il laissé en plan ? Il ne lui en voudrait guère pour une telle réaction, les nuits précédentes avaient été une épreuve harassante.

	Il trouva enfin un passage étroit et s'y faufila. Une fois franchi le premier coude, il s'arrêta et écouta. S'il ne voyait plus les deux Akonides, il entendait le moindre de leurs mouvements. Selon son analyse, le tunnel très exigu n'était jamais emprunté et ne représentait que de la place perdue entre des générateurs et d'autres éléments-robots. Alors qu'il en arrivait à cette déduction, les microconnecteurs lui revinrent en mémoire. On ne devait pas le trouver en possession de ces composants.

	Il prit la sacoche et la glissa dans une niche à peine assez grande. On pourrait l'y récupérer sans problème. Même si le croiseur demeurait en possession des Akonides, il pourrait s'écouler des années, des lustres ou des décennies avant que quelqu'un ne la trouve. Peut-être uniquement au moment où le navire subirait une révision générale ou serait démantelé en fin de vie.

	Ranault garda la dernière capsule dans sa poche. A cause de la sacoche, il lui tenait à cœur d'installer cet élément afin que le croiseur puisse subir le même sort que tous les autres qui avaient été préparés. Dans le cas contraire, il aurait fait de son mieux pour éviter que le plan constituant la première phase de l'« Opération Récup' » ne soit prématurément éventé.

	Ranault se retourna et commença à ramper en sens inverse. Il vit alors devant lui, à hauteur de ses yeux, les pieds chaussés de bottes de l'un des gardes akonides. L'homme se tenait juste devant sa cachette, et il était en train de se pencher vers lui...

	***

	 

	 

	L'Emir commit une erreur au demeurant fort excusable en se téléportant dans la centrale-robot d'une unité qui n'était pas la bonne. Kakuta lui avait bien décrit de son mieux la position du croiseur léger, mais il y en avait presque cent de même type.

	Le mulot-castor se matérialisa et se tapit immédiatement derrière un énorme bloc métallique qui abritait Dieu seul savait quelle machine. Il écouta mais ne perçut aucun bruit. Si Ranault était encore là, il devait s'être très bien caché.

	En tout cas, les Akonides brillaient aussi par leur absence. Sinon, il les aurait entendus. Et L'Emir, au départ, ne pensa pas s'être trompé de vaisseau.

	Une idée lui vint lorsqu'il fut certain d'être seul dans la centrale-robot : si Kakuta avait vu juste, il ne restait plus que neuf croiseurs légers en attente de capsules. Celui-ci devait en faire partie. Lui-même n'aurait pas osé procéder à la délicate installation, mais il avait si souvent vu Jenner le faire qu'il savait où regarder pour vérifier.

	Il trottina jusqu'au secteur d'activation. Le couvercle en était fermé et il l'ouvrit. A son grand dam, le microconnecteur était pile à sa place.

	Ranault avait-il eu le temps de le déposer avant d'être découvert par les Akonides? Le Français en était bien capable.

	Ou y avait-il une autre éventualité ?

	Peu à peu, l'esprit du mulot-castor s'éclaira et il vit apparaître cette autre possibilité. Il avait sauté à l'intérieur d'un navire qui n'était pas le bon, et peut-être même à bord d'un des croiseurs qu'il avait, lui, déjà visités.

	Il se téléporta donc à l'extérieur, exactement au pôle supérieur, et examina attentivement les environs.

	Comme protégés par les unités plus massives, les croiseurs légers s'étiraient en longues rangées parallèles. Deux gardes akonides patrouillaient dans la large avenue qui séparait les files d'astronefs, surplombée du toit baroque formé par les courbures presque jointives des prodigieuses carènes. Les soldats disparurent hors de vue du mulot-castor qui, désorienté, resta planté au sommet de sa tour de guet sans se douter de l'importance cruciale de ce temps en apparence perdu.

	Peut-être était-ce le croiseur voisin ?

	Machinalement, il parcourut du regard la rangée et établit qu'elle constituait bien la dernière file de croiseurs légers. Il avait raison. Une erreur était impossible compte tenu de l'agencement logique des vaisseaux. Il compta rapidement. Pas de doute, il se tenait sur le dixième en partant de la fin.

	— Je suis encore plus bête que Bully se complaît à le dire, pensa-t-il avec une colère rageuse en se promettant de dire, pensa-t-il avec une colère rageuse en se promettant de n'en parler à personne. Sinon, ils allaient tous en faire des gorges chaudes.

	Le fameux croiseur numéro neuf — toujours dans l'ordre décroissant — était donc le suivant. Il se téléporta à son bord et surgit juste en face du panneau d'accès à la salle de contrôle. Il eut la confirmation de la justesse de ses déductions en entendant discuter. Plus il se rapprocha du panneau, mieux il distingua les mots de la conversation.

	— Il y a un bruit de respiration par ici !

	— Où donc ?

	— Là. Dans l'espace entre les machines. Quelqu'un s'y cache, c'est certain.

	L'Emir avança encore et risqua un œil à l'intérieur de la vaste salle. Il vit, sur un côté, les deux gardes akonides. Ils se tenaient face à une sorte de passage et l'un d'eux était en train de se pencher pour tenter de distinguer quelque chose que le mulot-castor ne pouvait apercevoir. Au même instant, parmi le flot d'impulsions mentales confuses que captait son sens télépathique, il en identifia quelques-unes qui se détachaient bien plus nettement. Il dut se concentrer intensément pour se focaliser sur ces ondes particulières — précisément celles du docteur Ranault, qu'il reconnut grâce à un hasard favorable.

	Tout près de lui, Ranault avait aperçu les pieds de l'Akonide. Sa peur se matérialisa dans l'impulsion mentale très forte que lança son cerveau et que les senseurs télépathiques de L'Emir eurent tôt fait d'intercepter.

	Même s'il était unilatéral, le contact s'était établi.

	Le mulot-castor devait maintenant parvenir à se débarrasser des deux Akonides sans se faire remarquer. Il ne voulait ni n'avait le droit de les tuer. Mais s'ils restaient en vie, ils pourraient ensuite parler et le trahir.

	— Passe-moi ta lampe, dit l'un des gardes.

	L'Emir avait la certitude que Ranault se tapissait quelque part dans l'étroit passage et se savait menacé. Les Akonides n'allaient pas manquer de le trouver et il n'avait aucune autre issue possible.

	Le mulot-castor se déplaça donc un peu de côté et se cacha derrière un bloc de métal à l'éclat argenté.

	— C'est moi que vous cherchez? pépia-t-il d'une voix suraiguë avant de changer immédiatement de place.

	Les deux gardes dégainèrent leurs armes et délaissèrent leur préoccupation première.

	— Il doit être là-bas ! Prends-le à revers, j'y vais tout droit. Il faut le coincer vivant, ça vaudra mieux.

	Les Akonides se séparèrent et firent donc exactement ce que L'Emir avait escompté. Il en viendrait plus aisément à bout maintenant qu'ils étaient isolés. Sa cachette était parfaite et il n'eut plus qu'à attendre que l'un des deux apparût. Alors il sollicita ses facultés télékinétiques.

	Les pouvoirs parapsychiques avaient des siècles durant été relégués au rayon des sciences parallèles, personne n'ayant le courage de reconnaître leur existence. Quelques savants avaient mis leur réputation en jeu en osant expérimenter dans ce domaine. Puis étaient arrivés les mutants. Affectés de manière positive par les irradiations radioactives, leurs cerveaux avaient soudain développé des facultés jusque-là en sommeil. Le développement de l'humanité, à travers ces monstres au sens littéral, avait fait un stupéfiant bond en avant.

	L'Emir n'était point homme, il était originaire de la planète Perdita. Sa race était télékinésiste de naissance. Dans son enfance et sa jeunesse, il n'avait eu de jeu plus amusant que de manipuler à distance des objets par la seule force de sa pensée et de les transporter d'un endroit à un autre.

	L'Akonide devint aussi raide qu'une statue lorsque les influx parapsychiques du mulot-castor l'enveloppèrent et l'immobilisèrent. Il ne pouvait même plus remuer les lèvres. Puis ses pieds quittèrent le sol. L'Emir s'adonnait là à son plaisir favori, mais cette fois pour une raison très sérieuse et décisive. A aucun prix le garde ne devait le voir.

	Le mulot le fit donc monter jusqu'au plafond de la salle de contrôle, veillant à ce que l'autre Akonide ne vît pas son infortuné collègue. Puis il guida sa victime jusqu'à une paroi latérale et l'y précipita tête la première. L'homme perdit instantanément connaissance et L'Emir le redescendit paisiblement au sol, dans le recoin le plus éloigné de la salle. Il mettrait sûrement des heures à reprendre conscience. Restait à savoir si on prêterait foi à son récit.

	Au tour de l'autre, maintenant.

	Ranault, entre-temps, avait remarqué que le danger imminent s'était évanoui. La voix de L'Emir était reconnaissable entre toutes. Le technicien rampa donc hors de sa cachette et se redressa avec précaution. Il n'y avait pas un Akonide en vue ; le mulot, lui aussi, restait invisible.

	Il pouvait tenter sa chance.

	Il tira de sa poche la capsule restante et, en quelques pas rapides, s'approcha du secteur d'activation dont le couvercle était toujours ouvert. Personne ne s'en était aperçu. A la hâte mais avec minutie, il installa le microconnecteur dans son logement, vérifia sa position et activa le récepteur-robot qui capterait le signal ultérieur. Puis il referma le boîtier et respira de soulagement.

	Il lui manquait les huit autres capsules qu'il avait abandonnées dans sa cachette. Devait-il aller les récupérer ?

	Il n'eut pas le loisir de se décider.

	— Ranault ? Où es-tu ? Allez, vite !

	C'était bien L'Emir. S'était-il débarrassé des deux Akonides ?

	— Par ici ! cria Ranault d'une voix tonnante et regardant autour de lui. Je suis là ! Et toi ?

	— Dans la coursive, et j'arrive de suite.

	Le mulot-castor avait parlé en anglais, pas en arkonide.

	Ranault, oubliant la sacoche et les huit capsules, fonça dans la coursive. L'Emir se fit attendre.

	Et il avait pour cela d'excellentes raisons.

	L'affaire avait si bien marché avec le premier Arkonide que le mulot-castor était devenu négligent. L'autre bonhomme pourrait dire ce qu'il voudrait, peu importait. Il n'avait vu personne et ne pourrait décrire personne. On accorderait ou non foi à son témoignage, ce serait selon. L'Emir avait donc entrepris de guider Ranault jusqu'à lui.

	Le technicien avait atteint la coursive et le second garde ne devait donc plus le voir. Le mulot-castor en était à ce point de ses réflexions satisfaites quand un jet radiant avait fusé, passant assez près dans son dos pour lui roussir le pelage. La chaleur soudaine le fit réagir et il se téléporta à l'autre bout de la salle.

	L'Akonide l'avait donc découvert et bien vu. Il avait tiré sur le visiteur étranger sans l'atteindre. Puis, l'espace d'un éclair, l'intrus s'était volatilisé.

	Le garde, déconcerté, jeta un regard circulaire. Il tenait son arme lourde à nouveau prête à faire feu. Où l'étranger était-il donc passé? Il n'avait tout de même pas pu se diluer dans le néant !

	A moins que...

	Il y eut un bruit, dans un recoin quelque part derrière lui. L'homme se courba et fonça dans cette direction. Il n'avait pas peur, il fallait bien le reconnaître, même s'il se trouvait à bord du croiseur avec un inconnu — lequel paraissait disposer de facultés très inquiétantes.

	Il s'entrava presque sur son camarade allongé au sol, inerte. Le croyant d'abord mort, il se rendit compte qu'il n'en était rien. Son collègue avait dû aller donner de la tête contre la paroi.

	Involontairement, l'Akonide regarda vers le haut et aperçut quelques traces de sang sur la cloison, tout près du plafond.

	Les conclusions qu'il s'ingénia à en tirer échappaient à toute logique. Son camarade n'avait pu que décoller à la verticale pour aller heurter la paroi à près de quatre mètres de hauteur. Or, les Akonides ne savaient pas voler, du moins pas sans l'aide de certains artifices techniques.

	Le garde sauta derrière le générateur le plus proche. Il avait entendu un bruit de pas légers. Quelqu'un approchait.

	L'Emir, évidemment, qui avait épié l'Akonide et capté ses pensées. Il était vraiment trop idiot que l'homme ait pu émettre un soupçon. Il savait désormais que le coupable ne pouvait être un de ses frères de race, mais bien un être disposant de facultés télékinétiques.

	L'Emir réagit en un clin d'œil mais il ne put éviter que l'autre l'observe pendant une bonne seconde. Devenu autonome, le radiant lourd de l'Akonide fila soudain se perdre entre deux machines. Puis une force invisible se saisit de l'infortuné et le fit pirouetter en tous sens avec de plus en plus de vitesse et de violence, jusqu'à ce que ses yeux ne distinguent plus rien de la salle de contrôle.

	Sous l'effet de cette trop forte sollicitation, le garde perdit conscience.

	L'Emir le prit alors par la main et se téléporta avec lui sur le pôle supérieur de l'un des croiseurs voisins. Il y allongea sa victime, sûr que personne ne comprendrait jamais comment l'homme avait fait pour atterrir à cet endroit. Il pourrait toujours affirmer avoir rencontré un étranger à bord d'un autre des navires, nul ne le croirait.

	C'était une bien dérisoire consolation, s'avoua le mulot-castor, mais qu'y avait-il d'autre à faire ?

	Il se téléporta à l'intérieur du croiseur où tout avait commencé et affranchit Ranault de toutes ses inquiétudes. Le technicien en oublia une fois pour toutes les huit derniers microconnecteurs tant il se réjouit de voir enfin le mulot-castor qui l'avait sauvé.

	— C'est bien toi, petit ! Et alors ?

	— Alors quoi ? Les Akonides ? Ils dorment pour le compte ! Allez viens, on s'en va !

	Via le sommet de la colline, ils regagnèrent la résidence où tout le monde les attendait avec la plus grande inquiétude. L'Emir fit son rapport, pour une fois sans rien enjoliver. Il laissa planer l'éventualité selon laquelle le garde aurait pu le reconnaître même s'il n'avait eu qu'une seconde pour cela. Mais il insista bien sur le fait que le récit de l'homme serait trop incroyable pour pouvoir prétendre à la moindre véracité.

	— J'ai laissé là-bas la sacoche avec huit capsules, avoua Ranault. Mais suffisamment bien cachée pour que personne ne la trouve.

	— Le croiseur a été préparé pour la seconde partie du plan, nous récupérerons donc ces microconnecteurs, déclara

	Rhodan. Nous ne poursuivrons pas l'action de remise en place, ce serait bien trop risqué.

	— Il y a encore huit croiseurs légers, rappela Marshall.

	— Mieux vaut les abandonner aux Akonides que de se faire prendre, décida Rhodan. Il ne reste plus que quelques heures avant l'aube, nous allons dormir. Qui sait ce que demain nous réserve ?

	L'Emir fit état de ses angoisses.

	— Pourquoi ne disparaissons-nous pas tout de suite ? Allons-nous devoir attendre que les Akonides commencent à nous soupçonner ?

	— Parce que tu crois qu'ils ne le feront pas si nous nous volatilisons en pleine nuit ? Tu oublies que j'ai prévu pour demain une visite des complexes agricoles avec Auris ! Non, il ne faut pas leur donner la possibilité de nous reprocher quoi que ce soit. Je dois me conformer à mon programme diplomatique.

	— Ah oui, Auris ! grogna L'Emir avant de quitter la pièce en se dandinant sur ses courtes pattes.

	Dans ses grands yeux bruns brillait une lueur de connivence. Il jeta un regard furtif à Rhodan et disparut.
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	Aux premières lueurs de l'aube, Rhodan fut très brutalement arraché au sommeil. Sans s'annoncer ni y avoir été invité, Stanislas Jakobowski avait fait irruption dans la chambre qui avait été attribuée au Stellarque.

	— L'écran énergétique bleu, Monsieur ! s'écria-t-il. Ils l'ont activé ! La liaison avec l’Odin est coupée !

	Rhodan resta allongé.

	— Je me doutais qu'ils allaient le faire. Ils ont donc découvert les deux gardes. Diable, ils ont vite réagi ! C'est bon, allez réveiller tous les autres. On se retrouve dans cinq minutes au salon.

	Il attendit d'être à nouveau seul pour se lever et faire une toilette rapide. Puis il s'habilla et se peigna soigneusement, se convainquant que le prochain rasage ne serait pas nécessaire avant quelques semaines. Ou, plus exactement, le prochain traitement à la crème dépilatoire.

	A l'entrée de Rhodan, le lieutenant Groeder et John Marshall étaient déjà présents au salon. Tous deux avaient la mine soucieuse, à l'opposé du Stellarque qui souriait.

	— Il s'est exactement produit ce à quoi nous nous attendions, dit-il en prenant place. Les Akonides ont bien remarqué quelque chose. Pourtant je suis prêt à parier qu'ils sont à mille lieues de s'imaginer ce que nous préparons.

	— Mais il y a cet écran bleu, rappela Groeder. Nous ne pouvons plus communiquer avec l’Odin.

	— Le major Scott fera exactement ce dont nous sommes convenus, expliqua Rhodan. Il informera Bully et Atlan. Le temps joue en notre faveur et non en celle des Akonides. Du moins pas cette fois.

	Axel Wiener fit son apparition.

	— Le champ énergétique enveloppe la planète à une altitude de dix kilomètres, fit-il savoir en conclusion des premiers examens. Aucun vaisseau à propulsion linéaire ne peut passer sans s'écraser au sol.

	Rhodan approuva.

	— Dix kilomètres, avez-vous dit.

	Il réfléchit et poursuivit.

	— La circulation aérienne au-dessus d'Akonis n'est donc pas affectée. Nous allons bientôt recevoir de la visite.

	Le glisseur se posa dix minutes plus tard.

	Auris de Las-Toôr en descendit, accompagnée de trois officiers. Rhodan marcha à leur rencontre, l'air parfaitement détaché et insouciant. Il tendit la main à la jeune femme et celle-ci, involontairement, la lui saisit. Mais elle ne prolongea pas le contact.

	— Je désire une explication au sujet des événements de la nuit passée, demanda-t-elle avec froideur. Le Conseil m'a mandatée pour vous annoncer que vous ne pourrez quitter cette planète avant que le coupable ait été identifié. Votre retour sur Terre est donc différé.

	Le visage de Rhodan refléta la plus totale incompréhension.

	— De quels événements parlez-vous, Auris de Las-Toôr?

	Elle le foudroya des yeux. Les regards de ses trois compagnons étaient eux aussi fermes et décidés. Auris, de manière très explicite, avait les mains posées sur les crosses des radiants qui pendaient à son ceinturon.

	— Vous savez parfaitement lesquels, Perry Rhodan. La nuit dernière, un inconnu s'est introduit sur notre spatioport et a mis à mal deux de nos hommes. Dans des conditions des plus singulières.

	— Que dois-je entendre par là ?

	— Vous n'en savez donc rien ? Je vais vous l'expliquer.

	Elle retraça brièvement de quelle façon les deux gardes avaient été retrouvés et conclut :

	— Cet acte ne peut avoir été perpétré que par un mutant et, pour être précis, par ce petit être velu que l'on a souvent vu en votre compagnie. Nous n'ignorons pas qu'il dispose de capacités stupéfiantes.

	— Ah ! Vous voulez parler de L'Emir ? dit Rhodan avec un sourire rassurant. Eh bien, il se trouve actuellement sur Terre. Vous ne croyez tout de même pas qu'il ait pu venir jusqu'ici sans emprunter de vaisseau spatial — et qui plus est sans que j'en sois informé ?

	Auris le dévisagea avec un air scrutateur.

	— Ce petit être n'est pas ici ?

	Son regard passa de Rhodan à la résidence de l'ambassadeur, devant laquelle quelques silhouettes étaient visibles. Elle insista.

	— Me permettriez-vous, à moi ainsi qu'à mes officiers, de procéder à une fouille de ce comptoir commercial ?

	Rhodan haussa les épaules.

	— Si vous y tenez absolument et si cela peut vous tranquilliser, avec plaisir ! Mais en contrepartie j'exige que vous leviez l'écran énergétique. Il fait obstacle à nos liaisons hypercom.

	— Nous désactiverons l'écran lorsque bon nous semblera, répliqua Auris avec mordant. Vous vous êtes rendus suspects à nos yeux et nous ne sommes pas disposés à ignorer cet état de fait. De plus, sachez que le Conseil a suspendu son approbation quant à l'extension de votre enclave jusqu'à ce que la lumière ait été faite sur l'incident.

	« Disparais, je t'en conjure ! » pensa Rhodan avec une intensité presque douloureuse, espérant que le mulot-castor était bien en contact télépathique avec lui.

	Auris et les trois officiers se consacrèrent à leur investigation et entreprirent de fouiller toutes les pièces de la résidence. Rhodan les accompagna sans les lâcher d'une semelle et les conduisit même à la cave. Du «petit être velu», bien évidemment, on ne trouva pas la moindre trace... L'un des officiers mit tout de même le pied sur une carotte à demi rongée et manqua de glisser. Mais personne ne vit là un signe distinctif de la présence du mulot — seuls ceux qui le connaissaient savaient combien une telle preuve était irréfutable.

	Une demi-heure plus tard, Rhodan raccompagna ses hôtes jusqu'à leur glisseur.

	— A quelle heure m'attendez-vous pour la visite que nous avions programmée, Madame ?

	— Il n'est plus question de visite, Rhodan. Quant à l'écran, il demeurera activé. Et vous entendrez encore parler de moi.

	Rhodan jeta un regard sur son chronographe. Encore deux heures et le délai convenu avec le major Scott serait écoulé.

	— Vous commettez une erreur, Auris, dit-il avec une inquiétude manifeste. L'interruption de la liaison avec la Terre va motiver des actions précises que vous regretterez. Votre flotte n'est pas encore opérationnelle. Que ferez-vous si mes escadres vous attaquent ?

	Les yeux d'Auris s'emplirent de tristesse. Cela ne faisait pas l'ombre d'un doute, elle agissait contre son propre gré et à l'opposé de ses convictions personnelles.

	— L'écran nous protégera.

	— Pas le moins du monde, rétorqua Rhodan. Vous oubliez que nos nefs à propulsion linéaire peuvent le traverser.

	Elle eut un sourire.

	— Vos navires se fracasseraient au sol et vous condamneriez leurs équipages.

	— Cela se pourrait bien, renvoya-t-il en souriant à son tour, sauf si ces vaisseaux n'avaient aucun homme à bord et transportaient une cargaison mortelle. Des bombes arkonides, par exemple, qui s'amorceraient à l'instant de l'impact. Votre écran disparaîtrait, on viendrait nous récupérer et vous seriez abandonnés à votre funeste destin.

	Auris blêmit. Ses yeux reflétèrent soudain l'incertitude et l'appréhension tandis qu'elle tournait les talons.

	— Je vais en avertir le Conseil de Régence, Rhodan. Vous serez informé en retour.

	Elle ne lui avait point tendu la main cette fois. Rhodan eut l'impression que c'était uniquement en raison de la présence des officiers qui, sans mot dire, avaient suivi toute la discussion. L'écoutille du glisseur se referma puis l'appareil décolla avant de prendre à vive allure la direction de la ville.

	Rhodan le suivit des yeux jusqu'à ce qu'il ait disparu par-delà les collines. Puis il regagna lentement la résidence, devant laquelle ses amis l'attendaient. L'Emir se tenait un peu en retrait. Il venait juste de rentrer. II s'était téléporté jusqu'au sommet de la colline qui avait servi de relais entre le comptoir et le spatioport, les nuits précédentes. De là-bas, il avait suivi avec attention la conversation entre Rhodan et Auris et avait assisté au départ du glisseur.

	— Et maintenant ? s'enquit John Marshall.

	— C'est d'abord Atlan qui va intervenir. Comme vous le savez tous, l'écran bleu ne constitue qu'un barrage partiel pour les hyperondes. Si la puissance d'un émetteur normal ne suffit pas à le traverser, tel n'est pas le cas d'un système à l'intensité accrue. C'est ainsi qu'Atlan va me contacter « par pur hasard » et sera informé des événements récents. Je lui demanderai son aide. Les Akonides pourront épier cette communication et témoigner de la manière dont l'Empereur répond à ma requête, à savoir...

	Il fut interrompu avant d'avoir pu exposer ce qui était prévu. Axel Wiener sortit en courant de la résidence.

	— Un appel hypercom, Monsieur ! C'est la station principale d'Arkonis !

	Rhodan fit un geste de la main.

	— Et voilà ! Espérons que les Akonides sont aux écoutes, ils vont avoir une joyeuse surprise et ce n'est rien comparé au choc qui les attend juste après !

	Tous les autres le suivirent, dévorés de curiosité. Il entra dans le local des transmissions et vit immédiatement, sur l'écran, le visage de son ami Atlan. L'Empereur était assez difficile à reconnaître. D'évidence, l'écran énergétique bleu atténuait considérablement les signaux reçus.

	— Tu séjournes sur le monde de nos ancêtres, commença Atlan. Je te distingue mal, Perry. Mon appel n'a pas de motif sérieux, je voulais simplement te demander de faire un détour par le système de Proxyta lorsque tu repartiras pour la Terre. Sur la seconde de ses planètes...

	Rhodan l'interrompit.

	— Je suis heureux que tu m'ais appelé, Atlan. Mes appareils n'ont pas assez de puissance pour me permettre de percer le champ d'énergie sans le secours de ton onde porteuse. Je me trouve dans une situation ardue, les Akonides me font des difficultés. J'ai besoin de ton appui.

	Atlan exprima l'étonnement qui avait été convenu.

	— Mon appui ? Mais pourquoi ? Raconte !

	Et Rhodan raconta. Il exprima tous les reproches amers qu'il faisait aux Akonides, le peu d'intérêt qu'il voyait à nouer des relations diplomatiques durables avec eux. En conclusion, il annonça que s'il n'avait d'autre choix, il allait être contraint de se défendre par la force.

	— Et comment comptes-tu t'en sortir sans ta flotte spatiale ? questionna Atlan avec une intonation moqueuse qui éveilla sûrement l'attention des espions akonides. Je me garderai bien de te porter assistance ! Les Akonides, au fond, sont mes ancêtres et tous les ressentiments qui nous ont jadis opposés à eux appartiennent désormais à un passé révolu. Akonis et Arkonis sont deux puissances amies !

	Rhodan fit semblant de ne pas fléchir.

	— Je te supplie de m'aider, Atlan. Tu ne peux repousser aussi crûment ma requête. Souviens-toi de notre traité !

	— J'en ai aussi conclu un avec les Akonides, et pour moi il prévaut sur tous les autres. Je ne peux t'appuyer, Perry, sans risquer de provoquer une guerre entre Akonis et le Grand Empire. Le jeu en vaut-il la chandelle, selon toi ?

	— Non, tu as raison, concéda Rhodan en paraissant grincer des dents. Car à la base de tout cela il y a une chose stupide. L'Emir se trouve sur Terre et la victime du prétendu incident affirme l'avoir vu à bord de l'un des croiseurs dont disposent les Akonides. Personne ne peut rien prouver, et pourtant...

	— Essaie d'obtenir l'autorisation de décoller et disparais d'Akonis ! C'est le seul conseil que je puisse te donner. Je suis du côté des Ancêtres, j'en suis navré. Akonis est leur patrie et ils sont dans leur bon droit. Les Terraniens n'ont rien à faire là-bas.

	Rhodan fixa Atlan avec des éclairs de rage dans les yeux.

	— Entends-le comme il te plaira, Atlan, mais je saurai me souvenir de ton refus d'assistance !

	D'un geste brutal, il coupa la communication. Quelques secondes plus tard, l'image d'Atlan disparut à son tour lorsqu'Arkonis mit fin à la liaison.

	Marshall, Groeder et les autres dévisageaient Rhodan avec consternation. Le Stellarque sourit et leur fit un petit signe de connivence.

	— C'était parfait, non ? Atlan et moi n'aurions-nous pas fait d'excellents acteurs ?

	Marshall avait depuis longtemps percé à jour les intentions de Rhodan. Il fit une grimace. Le lieutenant Groeder, lui, n'avait rien compris.

	— Vous voulez dire que...

	— Mais bien sûr ! Que croyez-vous donc ? Ce conflit entre Atlan et moi appartenait à notre petit numéro. Dans une heure, je vais jouer l'acte deux avec Bully. Les Akonides accéderont plus facilement à ma demande en sachant qu'Atlan est de leur côté. Un vrai paradoxe, n'est-ce pas ? Ils seront ravis de se débarrasser de moi s'ils sont certains qu'Atlan est leur allié. Nous allons voir. Par ailleurs, les assertions d'Atlan doivent leur paraître plus sincères et plus crédibles — et tout vient de là.

	A l'arrière-plan, quelqu'un se racla la gorge. Tous se retournèrent. L'Emir se tenait là, rigide, caressant la fourrure de son torse.

	— Très embrouillé et très alambiqué, il faut bien le dire. Du théâtre et des mensonges.

	Il émit un sifflement désapprobateur avant d'ajouter :

	— Et dans les sphères civilisées on appelle cela de la diplomatie, ni plus ni moins !

	Assez hautain, le mulot-castor fit volte-face et s'éclipsa.

	Les stations hypercom d'Akonis avaient naturellement épié la conversation entre Rhodan et Atlan. Le Conseil de Régence se réunit afin d'examiner les données nouvelles de la situation. Lors de cette session, Auris de Las-Toôr se comporta avec une retenue excessive et fit l'impression d'être profondément déçue. Tout d'abord, personne ne comprit son attitude. Mais lorsqu'arrivèrent les premières nouvelles en provenance des croiseurs akonides de surveillance qui patrouillaient à la périphérie du Système Bleu, la plupart des membres du Conseil crurent avoir trouvé l'explication de la conduite de leur représentante.

	En vérité, ces nouvelles étaient plutôt alarmantes.

	D'innombrables ébranlements de structure à proximité immédiate d'Akonis et de ses planètes indiquaient qu'une flotte gigantesque était en train de surgir de l'hyperespace, unité après unité, dans le but d'encercler tout le Système Bleu. L'interception de liaisons hypercom entre ces navires indiquait qu'il s'agissait d'escadres terraniennes venues dans l'intention de libérer le Stellarque de Sol.

	Les membres du Conseil de Régence furent saisis de panique. L'état-major de la flotte akonide annonçait en effet que les vaisseaux en cours de modification n'étaient pas encore parés à la manœuvre et que les Terraniens, qui plus est, arrivaient avec une supériorité numérique de cinq contre un. Le nombre de leurs unités recensées avoisinait en effet cinq mille.

	Pour des raisons inconnues, une communication établie avec l'Empereur d'Arkonis demeura sans réponse.

	Ce fut donc un Conseil passablement déboussolé qui, en désespoir de cause, confia à Auris de Las-Toôr la délicate mission d'engager les négociations avec Rhodan.

	***

	 

	 

	— Voyez-vous, Auris, la situation a considérablement évolué au cours de ces dernières heures, dit Rhodan. Etes-vous venue m'annoncer que j'allais pouvoir quitter Akonis sans encombre ?

	Auris le regarda droit dans les yeux, inquisitrice.

	— Atlan n'est pas de votre côté, Rhodan.

	Il lui répondit par un geste vague.

	— Je saurai m'en sortir même sans l'aide d'Atlan, Auris. L'Empire Arkonide n'interviendra pas, ni en ma faveur ni en la vôtre. Cela me suffit.

	— Quelles sont vos exigences ?

	John Marshall se tenait un peu en retrait. Il avait pour mission de vérifier l'adéquation entre les paroles et les pensées de la jeune femme et d'alerter Rhodan au moindre signe de trahison. Ce qu'il n'avait toujours pas fait.

	— De pouvoir partir en toute liberté, puis de vous voir honorer le traité que nous avons signé à propos de l'extension. Plusieurs nefs commerciales sont en attente à l'intérieur du Système Bleu. Vous devez leur donner l'autorisation de se poser.

	— Et votre flotte de combat ? Ne va-t-elle pas attaquer dès que l'écran aura été levé ?

	Rhodan dressa l'oreille. Il n'avait pas vu les choses sous cet angle.

	— Seriez-vous capable de maintenir votre champ énergétique tout en y ouvrant une fenêtre ?

	Auris acquiesça et il poursuivit :

	— C'est bon, alors j'ajoute une condition. A l'avenir, laissez votre écran actif autant qu'il vous plaira, mais faites en sorte que la zone au-dessus de notre comptoir reste toujours libre. Voulez-vous voir cela avec le Grand Conseil ?

	— Les stations génératrices sont disposées de telle sorte que non seulement votre avant-poste, mais aussi une assez grande partie de ses environs sera accessible.

	— Je m'en tiens à ma condition initiale, Auris, dit Rhodan en adoucissant le ton. Vous concevez bien que je désire obtenir des garanties. Alors faites en sorte de me comprendre, vous, si les membres de votre Conseil ne le veulent ou ne le peuvent pas. Essayez au moins.

	Elle approuva d'un signe de tête très lent.

	— C'est ce que j'ai fait depuis notre première rencontre, Rhodan. Et cela n'a pas été facile. Vos exigences sont fondées mais elles ne rejoignent pas les intérêts des Akonides. Si je prends ces derniers en considération, alors je ne peux accéder à votre demande.

	Il soupira.

	— Vous rendez la négociation ardue, Auris, car je ne veux ni vous décevoir ni vous causer du mal. Vous accomplissez votre devoir d'Akonide, et moi le mien en tant que Terranien. Il nous faut occulter les sentiments personnels, pour autant qu'ils existent. Et pourtant ils ont un rôle à jouer, comme je l'ai déjà souligné. Regagnez votre cité et priez votre Conseil de m'envoyer un autre représentant dans le cas où mes demandes seraient rejetées. Je pourrai alors m'affanchir de scrupules dont je ne sais pas me départir tant que je suis en face de vous.

	Cette fois, avant de remonter à bord de son glisseur, elle lui tendit la main.

	— Vous aurez une réponse, Rhodan, lui promit-elle. Et c'est moi qui reviendrai, quel que soit le cas.

	John Marshall interpella Rhodan alors que le glisseur s'éloignait.

	— Elle a dit vrai, Monsieur. Il n'y a en elle ni mensonge ni tromperie. Elle pensait sincèrement à ce qu'elle vous affirmait.

	— Je le sais, répliqua Rhodan sur un ton méditatif. Et c'est précisément ce qui me rend la tâche aussi âpre. Si tous les Akonides étaient retors et faux, le projet que nous avons forgé me paraîtrait parfait et justifié. Hélas, je le tiens pour un acte de traîtrise même si son enjeu est de protéger la Terre. Les Akonides ne prévoient pas encore de mauvais tour, mais ils y viendront un jour ou l'autre. Précisément lorsqu'ils se sentiront assez forts. Ce qui serait le cas s'ils possédaient une flotte spatiale. C'est uniquement cela qui me conforte dans nos desseins.

	— Il est évident que nous devons agir de la sorte, approuva le lieutenant Groeder. Leur écran d'énergie n'est tout de même pas un signe de bienveillance à notre égard.

	L'Emir fit son apparition.

	— Je commence à en avoir assez de devoir me terrer à la cave ou me transporter sur une colline isolée dès qu'un de ces Akonides se pointe. Je passe ma vie à me cacher alors que l'action se joue sans moi !

	— Tu es l'unique responsable de cette mesure de sécurité, lui rappela Rhodan. Si quelqu'un te voit, toute la supercherie sera éventée. Jusqu'à présent les Akonides ignorent qui a mis hors de combat leurs deux gardes. Ils ont des soupçons à ton encontre, certes, mais ils ne peuvent rien prouver.

	— Oui, je comprends bien, mais je préférerais que nous soyons déjà loin d'ici. Il n'y a aucun danger, et c'est précisément ce qui me fait trouver la farce trop longue.

	— Aucun danger? s'étonna Rhodan en fronçant les sourcils. Je crains que tu n'exagères. Si les Akonides se rendent compte que j'ai bluffé avec cette histoire de bombardement, nous resterons confinés sous cet écran jusqu'à notre belle mort. Bully ne pourra rien entreprendre sans risquer gros, et nous avec lui.

	— Hmmm... grogna le mulot-castor avant de se volatiliser sans répondre.

	Rhodan jeta un regard à son chronographe.

	— Il nous reste trois heures avant la prochaine action prévue. J'espère que d'ici là nous aurons reçu une réponse de la part des Akonides. Entre-temps, nous allons nous occuper du récepteur d'impulsions. Vous m'assisterez, Groeder, ainsi que Wiener.

	Il appela d'un geste Ranault et Jenner qui s'étaient tenus à quelque distance.

	— Vous aussi, évidemment, êtes de la partie.

	Tous descendirent à la cave dans un recoin de laquelle L'Emir était assis, passablement contrit et feignant la plus totale indifférence à l'égard de ce qu'il se passait autour de lui.

	 

	 

	chapitre vi

	 

	Le petit récepteur visiophonique s'alluma dix minutes avant l'expiration du délai. Le visage d'Auris apparut sur l'écran. Prévenu, Rhodan entra dans le local des transmissions et prit une expression très détachée. En son for intérieur, il était tendu à l'extrême. Il salua Auris d'un geste et s'assit.

	— Alors, de quelle nouvelle le Conseil de Régence d'Akonis veut-il me faire part ?

	Auris ferma un instant les yeux puis prit la parole.

	— Vos exigences ont été acceptées. Une fenêtre restera en permanence ouverte dans l'écran protecteur, juste au-dessus de la base terranienne. Nous avons prévu de modifier à cet effet l'implantation de quelques-unes des stations génératrices.

	— Merci, répondit Rhodan avec un sourire amical, tout comme s'il n'y avait jamais eu la moindre dissension entre Auris et lui. Et qu'en est-il de l'extension de notre astroport ?

	— Elle est accordée, toutefois...

	Elle s'interrompit d'un coup. John Marshall qui, en dépit de l'éloignement, parvenait à surveiller les pensées de la jeune femme, avertit Rhodan d'un regard soucieux.

	— Toutefois, disiez-vous...

	— Non, rien, Perry Rhodan. Je voulais simplement vous avertir. Vous avez obtenu ces concessions par des menaces. Le Conseil ne s'y est donc pas plié de son plein gré.

	— Il n'avait guère d'autre choix !

	— Précisément ! L'amitié que l'on exige n'est jamais durable.

	Rhodan lui lança un regard convaincant.

	— L'amitié entre nous n'est pas forcée, Auris ! Elle est née spontanément et n'a rien à voir avec ce que vous ou moi devons considérer comme notre devoir, vu nos fonctions. Nous n'avons pas le droit de l'oublier, quoi qu'il se produise. Faites en sorte que cet écran soit levé sans tarder. Ma flotte a reçu l'ordre de passer à l'attaque dans cinq minutes.

	Auris prit peur. L'air désespéré, elle sembla chercher un appui dans son entourage.

	— Comment voulez-vous que j'accède à cette demande ? Il faut d'abord réunir le Conseil étant donné qu'il a décidé que la fenêtre ne serait ouverte qu'à partir de ce soir !

	— Agissez en votre nom propre, Auris ! Donnez l'ordre adéquat, sinon il va être trop tard pour votre monde.

	Elle hésita encore un instant. Fixant Rhodan dans les yeux, elle prit toute la mesure du sérieux avec lequel il avait parlé et, baissant la tête, elle dit avec courage :

	— D'accord, je vais faire lever l'écran.

	— Et ce pour les cinq heures à venir, de sorte que mes cargos puissent se poser puis repartir sans entrave. Ils sont déjà nombreux à s'être regroupés dans les parages et à attendre. En revanche, je vous assure que pas une seule unité de ma flotte de guerre n'atterrira.

	— Merci, répliqua Auris avant d'interrompre la communication.

	Rhodan regarda l'heure.

	— Il nous reste encore deux minutes, Groeder. Contactez Bull et appelez-moi. Je compte sur une disparition imminente de l'écran. Je sors et attendrai à l'extérieur.

	Il se leva et rejoignit Jenner qui, en compagnie de Jakobowski, se tenait devant la résidence et avait les yeux tournés en direction du ciel d'un bleu intense. Les deux hommes se sentirent soulagés en voyant apparaître Rhodan.

	— L'écran sera levé d'un instant à l'autre, leur annonça ce dernier. Je ne crois pas que les Akonides prennent le risque d'être attaqués. La fenêtre dont j'ai réclamé l'ouverture pour une durée de cinq heures suffira à laisser passer l'ensemble de la flotte-robot. Selon ce que m'a dit Auris, le champ énergétique disparaîtra aussi au zénith du spatioport akonide. Si tout se déroule selon la prévision, ils n'auront pas le temps de le réactiver.

	Jakobowski désigna soudain le ciel.

	— Ils ont levé l'écran, Monsieur !

	Effectivement, la couleur bleue de l'azur avait brutalement pâli. La teinte soutenue, caractéristique du champ énergétique, n'apparaissait plus qu'à l'horizon au-dessus des cimes des montagnes. On eût dit un océan qui se serait d'un coup retiré.

	Au même instant, Wiener sortit en trombe de la résidence.

	— Le lieutenant Groeder est en liaison avec Reginald Bull, Monsieur !

	— Parfait !

	Rhodan suivit Wiener au local des transmissions. Sur l'un des écrans se révélait le visage de Bully, un autre montrait celui du major Scott. Rhodan allait pouvoir leur parler en simultané.

	— Tout va bien, Bully, dit-il en espérant que les Akonides étaient aux écoutes. La flotte doit rester parée à toute intervention, tandis que les cargos en attente peuvent désormais se poser. Vous aussi, major Scott, atterrissez et venez nous récupérer. Je pense que Jakobowski, en tant que mon représentant légitime, sera à même de mener la suite des négociations.

	— Sept cargos sont entre-temps arrivés, Monsieur, intervint Scott. Avec mon navire, ce sont donc huit vaisseaux qui sollicitent l'autorisation de se poser.

	— Akonis vous l'accorde, énonça Rhodan d'un ton ferme, conscient qu'il prenait ainsi le pas sur la souveraineté du Conseil de Régence. Par la suite, il sera inutile de demander de telles autorisations. D'autres questions, major ?

	— Non, Monsieur. Nous allons entamer la procédure d'approche.

	Rhodan confirma son approbation.

	— Restez en liaison hypercom. Si l'écran vient à être réactivé, tu passes à l'offensive, Bully.

	— C'est clair, rétorqua ce dernier en ricanant.

	Rhodan lui lança un regard d'avertissement et ressortit à l'extérieur afin d'observer les manœuvres d'atterrissage. Avant même que le premier navire ait touché le sol, Auris était de retour et débarquait de son glisseur. Rhodan la vit venir vers lui, seule, et sut que cette rencontre serait la dernière avant quelques semaines. Pour leur prochaine entrevue, il devrait se préparer à des questions désagréables — auxquelles il avait déjà les réponses.

	— Je vous remercie pour votre appui compréhensif, Auris, lui adressa-t-il aimablement en guise de salut. Avez-vous prévenu vos équipes de transport de fret ? Sept cargos terrestres se préparent à atterrir, et ils apportent des marchandises à votre intention.

	Elle le scruta du regard mais ne se hasarda pas sur son terrain.

	— Il a été difficile de convaincre le Conseil en si peu de temps. C'est pourquoi j'ai moi-même donné l'ordre d'ouverture de la fenêtre. J'espère que je n'aurai pas à le regretter. Dans le cas contraire, je ne porte aucune responsabilité. On ne vous laissera pas repartir avant que ne soit élucidé l'incident de la nuit passée.

	— Et pourquoi donc ?

	Elle le fixait toujours.

	— L'intrus a molesté deux de nos gardes en faction sur le spatioport. Le Conseil veut savoir ce qu'il pouvait chercher là-bas. Il craint que cet individu n'ait agi pour votre compte, avec mission d'endommager nos vaisseaux.

	— Un seul intrus ? C'est ridicule ! Qu'aurait-il pu tenter contre toute une flotte spatiale ?

	— C'est précisément la question qui nous tourmente et à laquelle nous ne trouvons aucune réponse, avoua-t-elle directement. Je vous supplie donc de ne pas quitter Akonis tant que nos experts n'ont pas terminé leur enquête au sujet des croiseurs.

	Ils se tenaient à l'extérieur, entre le glisseur d'Auris et la résidence. Personne ne pouvait entendre ce qu'ils se disaient — sauf Marshall et L'Emir depuis la maison, grâce à leurs antennes télépathiques.

	— Navré, Auris, mais nos préparatifs sont terminés et nous quitterons Akonis dans l'heure qui suit. Je ne puis faire machine arrière sans une raison irréfutable.

	— Et si je vous en fais la demande ?

	Rhodan haussa les épaules.

	— Cela n'y change rien, même si je regrette sincèrement de ne plus vous rencontrer — du moins pour un certain temps.

	La tristesse brilla soudain dans les yeux de la jeune femme. Le soleil levant faisait naître des reflets mauves dans sa chevelure rousse, lui donnant presque la même couleur que la cape dont elle se drapait en permanence.

	— Des difficultés sérieuses m'attendent, dit-elle.

	— A cause de votre autonomie de décision ? répliqua Rhodan en hochant la tête. Non, pas si vous expliquez au Conseil que vous avez agi sous la pression des événements. Personne ne vous fera de reproche, Auris. Vous avez œuvré dans l'intérêt d'Akonis.

	— C'est étrange, car vous-même m'avez contrainte à défendre les intérêts de mon peuple. Je comprendrais mieux que vous songiez aux vôtres.

	Rhodan eut un sourire.

	— Les intérêts de deux partis en présence peuvent parfois converger, Auris.

	Leur conversation se prolongea encore dix minutes avant d'être interrompue par l'arrivée de l’Odin.

	— Je vous présente le major Scott, commandant de ce vaisseau, dit Rhodan alors que l'officier avait débarqué et s'approchait.

	Scott et Auris se serrèrent la main.

	— Faites monter mes gens à bord, major, lui ordonna le Stellarque. Nous appareillons dans trente minutes.

	Il prit peu après congé d'Auris, dont l'incertitude était plus que manifeste. Elle sentait qu'il allait se produire quelque chose qu'elle aurait pu éviter. Mais il lui manquait la preuve des intentions contraires de Rhodan.

	Ce dernier laissa libre cours à son soulagement lorsque John Marshall lui fit état de cette constatation.

	— C'est exactement ce dont elle et les autres Akonides doivent être convaincus. Un hasard, un impondérable ne sont jamais à exclure en matière de cybernétique. Il suffit d'une erreur infime dans l'installation de contrôle, un défaut mineur dont personne ne se soit aperçu. Une petite cause pour produire un effet énorme.

	Les cargos se posèrent les uns après les autres. Jakobowski avait de quoi s'occuper et il oublia ses arrière-pensées que Rhodan s'était efforcé de dissiper.

	— Ne vous faites aucun souci à propos des Akonides, avait dit le Stellarque. Lorsque les choses se seront produites, ils essaieront de vous confondre et nous chargeront tous deux de la responsabilité de l'affaire. Vous pourrez toujours leur opposer l'argument suivant, comme quoi jamais vous ne vous seriez attardé sur Sphinx si vous aviez été mêlé à la disparition de la flotte akonide. Personne n'est assez fou pour creuser sa propre tombe puis se coucher tranquillement dedans !

	L'Odin appareilla. A haute altitude, la fenêtre ouverte dans l'écran bleu se distinguait aisément. Elle affectait une zone de grandes dimensions. Toute la flotte akonide se trouvait effectivement à l'intérieur de la zone non protégée. L'idée de la placer en un lieu plus sûr ne tarderait pas à se faire jour. Mais il serait déjà trop tard.

	— Il est maintenant trois heures dix en temps terrestre standard. A cinq heures précises, l'émetteur d'impulsions lancera le signal d'activation. Etes-vous sûr de votre affaire, lieutenant ?

	— Absolument, Monsieur ! Les secteurs d'activation de tous les croiseurs que nous avons préparés sont ajustés sur la même fréquence. Dès que l'impulsion leur parviendra, la centrale-robot de chaque unité de la flotte prendra celle-ci sous son contrôle. Le cap a lui aussi été préprogrammé. Les blocs-propulsion atteindront leur régime maximal au bout de cinq secondes. Juste après que les croiseurs auront pris l'air, l'émetteur d'impulsions installé dans la cave de Jakobowski s'autodétruira. La petite charge d'explosif dont il a été pourvu détonera à exactement cinq heures et trois minutes. Le nuage d'acide libéré dissoudra entièrement l'appareil. Personne n'en trouvera jamais la moindre trace.

	Rhodan approuva, très satisfait.

	— Selon nos prévisions, dans deux heures les Akonides ne disposeront plus que de huit croiseurs au lieu de mille unités. Je regrette de ne pas pouvoir voir la tête qu'ils vont faire quand la flotte prendra son envol.

	Akonis, sur les écrans d'observation, s'amenuisait de seconde en seconde. L'Odin rallia peu après la flotte commandée par Reginald Bull et tous les navires, simultanément, plongèrent à destination de la Terre. Ce dut être un jeu d'enfant, pour les Akonides, d'enregistrer l'ébranlement de structure consécutif à cette manœuvre d'envergure. Cette première transition fut suivie de deux autres pour lesquelles Rhodan imposa l'absence totale de discrétion. Tout le monde devait pouvoir suivre ce retour massif vers la Terre.

	Chacun, au même instant, retint alors son souffle.

	Sur tous les chronographes et toutes les horloges de bord allaient s'afficher cinq heures, en temps terrestre standard.

	 

	 

	chapitre vii

	 

	Auris de Las-Toôr s'était efforcée de défendre son point de vue lors de la séance du Conseil de Régence qui avait été organisée en urgence. Cela n'avait guère été aisé mais les Akonides avaient fini par admettre que, compte tenu des circonstances, la solution adoptée avait été la plus adéquate. A titre rétroactif, ils avaient concédé à Auris l'autorisation de prendre les mesures telles qu'elle les avait fait appliquer.

	Les techniciens avaient eu beau se livrer à des sondages, dans aucun des croiseurs ils n'avaient pu mettre en évidence la moindre modification suspecte. On ne pouvait garantir avec cent pour cent de certitude que l'intrus ait été dérangé dans ses projets et n'ait donc rien pu en effectuer, mais la constatation apporta un apaisement relatif. Une heure après le départ de Perry Rhodan, les techniciens quittèrent les croiseurs et les déclarèrent aptes à subir la suite des modifications. Le Conseil de Régence décida au préalable qu'il était plus important d'assurer d'abord une réduction des dimensions de la fenêtre du champ énergétique. Il fallait déplacer les stations génératrices et pour cela mobiliser toutes les ressources disponibles.

	Auris s'était rendue dans sa résidence privée et y avait enfin trouvé le temps de réfléchir calmement. Depuis la grande baie vitrée, elle contemplait le panorama de la cité et, sur la gauche, voyait briller au soleil les coques sphériques des mille croiseurs. Plus loin à l'horizon, elles semblaient se fondre dans le bleu du ciel.

	Auris récapitula de nouveau le récit fait par le garde qui avait été attaqué. Une erreur était entièrement à exclure. L'homme avait indéniablement vu le petit mulot-castor qui accompagnait habituellement Perry Rhodan — sauf cette fois aux dires de ce dernier. Une affirmation qui faisait particulièrement douter la jeune femme.

	Pourquoi Rhodan avait-il envoyé le mulot-castor à l'intérieur du croiseur ?

	Elle ignorait beaucoup au sujet de cet animal dont on prétendait qu'il possédait des facultés surnaturelles. C'était très probablement un mutant. La manière dont le garde avait été mis hors circuit l'indiquait clairement. Auris se souvint aussi de cet « invisible » qui avait été repéré alors qu'il se tenait en avant de la clôture entourant l'enclave terranienne, trahi par l'écrasement de quelques brins d'herbe. Quelle relation pouvait-il y avoir entre les deux événements ?

	Plus elle y pensait, plus son inquiétude s'accrut. Se serait-elle trompée en laissant Rhodan repartir ?

	Elle s'écarta de la baie vitrée et alla s'asseoir dans un confortable fauteuil-contour. Ce fut ce qui la sauva.

	Une tempête soudaine, née quelque part dans la plaine environnante, se rua avec une brutalité inouïe à l'assaut de la résidence. Sous la pression du vent à la violence terrible, la baie vitrée implosa littéralement. Un véritable déluge d'éclats de verre et des nuages de poussière tourbillonnante emplirent la pièce. Auris sentit son corps se tasser dans le fauteuil et n'osa faire le moindre geste, néanmoins elle leva les yeux et regarda à travers l'encadrement de la baie vitrée pulvérisée.

	Et elle vit... la flotte spatiale !

	Dans le hurlement apocalyptique de leurs blocs-propulsion, par vagues de cinquante ou cent unités, les vaisseaux s'élevaient dans le ciel d'Akonis. L'onde de pression générée par la première escadre venait juste d'atteindre la résidence d'Auris mais, déjà, près de la moitié de la flotte avait appareillé. Et le reste suivait avec une régularité diabolique.

	Même si la pression ne l'avait pas immobilisée, Auris n'aurait pu se lever de son fauteuil. Elle commençait à comprendre. La conscience de son erreur se mêla à la crainte des conséquences de la responsabilité qu'elle allait devoir assumer à elle seule. Perry Rhodan avait trahi sa confiance. Nul autre que lui n'eût été à même de provoquer le départ de la flotte spatiale. Voilà qui expliquait l'histoire de l'invisible, tout comme l'intrusion et l'attaque subie par les deux gardes.

	Alors que disparaissaient les derniers des croiseurs et que s'apaisait l'ouragan, elle se rappela une phrase que le Terranien avait jadis prononcée après une longue discussion qui avait en finale tourné à la philosophie. « A l'amour comme à la guerre», avait-il dit, «tous les moyens sont permis ».

	Si Rhodan s'en tenait à la morale de son peuple, réfléchit Auris, on ne pouvait lui faire aucun reproche. Il agissait comme il le devait. Et le problème restait entier, à savoir si le départ de la flotte était vraiment la conséquence d'une de ses actions ou s'il fallait l'imputer à quelque impondérable d'ordre technique.

	Elle se leva lentement et sortit de la résidence. Il y aurait des réparations à faire, mais elles attendraient. D'autres dommages plus importants étaient d'abord à prendre en compte. Sa maison n'était assurément pas la seule à avoir souffert de l'onde de pression.

	Elle poussa un soupir et monta à bord du petit glisseur qui, sans tarder, prit la direction de la cité.

	***

	 

	 

	Les systèmes de détection automatique des Akonides fonctionnaient sans relâche. Ils étaient entrés en action à l'instant où les blocs-propulsion du premier des croiseurs s'étaient allumés. Ils suivirent la trajectoire des navires jusqu'à ce que ceux-ci plongent dans l'hyperespace. De toute évidence, la manoeuvre avait été téléguidée.

	Les enregistrements positroniques révélèrent plus tard le déroulement de l'affaire.

	Les vaisseaux avaient appareillé par vagues séparées seulement de quelques secondes. Ils étaient immédiatement passés en accélération maximale et avaient mis le cap sur un point précis en lequel ils s'étaient tous rassemblés. De là, ils avaient pris la direction d'un soleil bleu distant de cinq années-lumière et avaient tous en même temps effectué une transition hyperspatiale — comme s'ils avaient obéi à un ordre à distance

	Au même instant — quoiqu'à l'œil nu, pour des observateurs situés dans le Système Bleu, cela ne survînt que cinq ans plus tard — s'était produit un événement stupéfiant.

	Le croiseur de surveillance Akonis VII, une heure après l'appareillage de la flotte, fit en effet le rapport suivant. Il patrouillait au voisinage de l'étoile bleue en question et l'équipage, de ses propres yeux, avait été témoin du phénomène.

	— Ici Akonis VII, commandant Kondoor. Le soleil bleu, dénué de tout système planétaire, vient de se transformer en nova. Un processus inexplicable s'est déroulé à sa surface, entraînant une réaction en chaîne qui s'est propagée à sa masse et a conduit à son explosion. Ceci est survenu durant notre phase d'approche, mais nous avons réussi à faire demi-tour et à nous écarter à temps. Nos enregistrements montrent que des objets volants inconnus ont surgi de l'hyperespace au voisinage immédiat de l'étoile et ont été piégés par son champ gravitationnel. Les explosions nucléaires correspondant à leurs impacts sont la cause probable du processus final. Rapport terminé, nous attendons les ordres.

	Le Conseil de Régence, informé de ces observations, commença à douter de la culpabilité de Rhodan. Quel eût pu être son intérêt à dérober une flotte spatiale pour ensuite la faire se précipiter dans la fournaise d'un soleil ? L'hypothèse d'Auris, selon laquelle les commandes-robots des navires auraient pu s'activer par erreur et reprendre le contrôle, devenait de plus en plus plausible. Mais on ne disposait d'aucune preuve, ni dans un sens ni dans l'autre.

	Auris fut mandatée pour entrer en contact avec Gnozal VIII, l'Empereur d'Arkonis. On lui donna quelques lignes de conduite et elle se rendit à la station hypercom située en bordure du spatioport désormais désert.

	Atlan écouta attentivement le récit de la jeune femme sans l'interrompre une seule fois. Son visage demeura impassible, mais de temps à autre une lueur de compassion brilla dans son regard lorsqu'il croisa celui d'Auris. Lorsqu'elle eut terminé, il demanda :

	— Pourquoi Akonis m'informe-t-elle de la défaillance des commandes-robots de cette flotte ? Suis-je responsable de la maladresse de vos techniciens ? Ces navires étaient en parfaite condition, et voilà qu'ils filent sans tambour ni trompette se suicider dans le brasier d'une étoile ! On peut donc directement envisager une anomalie dans l'activation de leur système de contrôle, me semble-t-il !

	— Mais nous allons éclaircir cette affaire, répondit Auris. Le Conseil de Régence d'Akonis vous demande d'ores et déjà si vous pourriez lui fournir une nouvelle flotte de mille unités, et quel en serait le prix. Un prix que nous sommes prêts à payer dans son entier, bien évidemment.

	Atlan fronça les sourcils.

	— Mille croiseurs ? Vous plaisantez, Auris ! Où pourrais-je trouver mille autres navires alors que le Grand Empire est menacé de partout ? Je vous confirme que nous vous assisterons en cas d'urgence et de nécessité, mais je suis vraiment navré pour ce qui concerne mille croiseurs.

	— Même si nous arrivons à prouver que c'est le Terranien Perry Rhodan qui nous a dérobé cette flotte ?

	Les sourcils d'Atlan remontèrent d'un cran.

	— Prouver que c'est Rhodan ?

	Il éclata d'un rire amusé.

	— Et pourquoi donc Rhodan ? poursuivit-il. Sa propre Astromarine lui suffit amplement, il n'a nul besoin d'en augmenter l'effectif qui plus est par un acte de piraterie ! Cette idée est dénuée de logique, Auris de Las-Toôr !

	— Il s'est rendu suspect à nos yeux, insista-t-elle. Des choses étranges se sont produites durant son séjour sur Akonis.

	— Sûrement un pur hasard, rétorqua Atlan. De plus, s'il avait dérobé cette flotte, il lui aurait sans nul doute trouvé meilleur port d'attache que le cœur d'une étoile bleue. Qu'en pensez-vous, Auris ?

	Elle approuva.

	— Je ne me fais l'écho que des réflexions du Conseil. Moi-même, je n'accuse pas Rhodan. Mais je vous réitère ma demande d'une nouvelle flotte spatiale. Sans croiseurs de bataille, nous sommes à la merci de toute attaque ennemie.

	— Et je répète qu'il m'est impossible de vous fournir ces vaisseaux. Je vous redonne aussi ma garantie d'appui en cas de menace. Rhodan en fera de même dès qu'il aura été informé de ce désastre. Un instant, Auris, une nouvelle arrive.

	Il tourna les yeux et s'empara d'une feuille de plastopapier couverte de symboles. Il s'agissait d'un message hypercom qui avait été capté par une station de réception automatique. Il le lut en vitesse et son regard revint se poser sur l'image d'Auris.

	— Voici son contenu, je vous le livre tel quel. Si vous concevez encore des doutes, ceci va les balayer définitivement.

	La première partie du message lancé par une station spatiale terranienne d'observation se superposait exactement aux informations données par le commandant Kondoor. Il y avait ensuite quelques précisions supplémentaires : c'étaient environ mille engins sphériques qui avaient été attirés à la surface de l'étoile sans pouvoir échapper à son attraction gravitationnelle. Mais on ne pouvait affirmer qu'ils aient été habités et pilotés ou seulement guidés à distance.

	— Vous voyez bien, Auris, de notre côté aussi les conclusions sont identiques. Je vous repose la question : Rhodan aurait-il pu être assez stupide pour perdre ainsi ce qu'il aurait pris tant de risques à vous dérober ?

	Auris regarda l'Arkonide droit dans les yeux.

	— Non, dit-elle enfin d'un ton las. Je ne le crois pas non plus. Merci, Atlan, je vais aviser le Conseil de tous ces éléments. A bientôt.

	Elle eut un léger sourire.

	— A bientôt et bonne chance, Auris de Las-Toôr ! répondit Atlan avant que l'écran ne s'assombrisse et que la jeune femme se retrouve seule.

	Seule avec elle-même, avec ses doutes et son incertitude croissante.

	***

	 

	 

	Selon un vieux proverbe arkonide, une main sale lave l'autre et toutes deux finissent propres. Rhodan et Atlan avaient agi sur ce principe. Sous l'angle purement moral, l'« Opération Récup'» n'avait pas été un vol mais la reprise d'un bien dont les Akonides, sans responsabilité de leur part, avaient hérité dans des circonstances devenues caduques. Privés de flotte spatiale, ils mettraient quelques décennies à s'en construire une. Une durée dont Rhodan et Atlan sauraient tirer profit pour faire face le moment venu.

	La transformation du soleil bleu en nova avait été une manœuvre de diversion. Rhodan n'avait pas le moins du monde songé à sacrifier un seul de ces croiseurs. Dès leur sortie de l'atmosphère d'Akonis, ils étaient tombés sous le contrôle du Régent et, à l'issue de la transition, s'étaient en réalité rematérialisés à quelque deux mille années-lumière au-delà de l'étoile bleue. Après une nouvelle correction de cap, ils avaient à nouveau plongé et bel et bien disparu.

	Plus tard, Atlan les récupérerait et ferait effacer toute trace pouvant résulter de leur séjour sur Akonis.

	A l'instant où les unités volées avaient surgi au voisinage du soleil bleu, les bombes-robots qui avaient été placées en orbite autour de l'étoile avaient réduit leur vitesse et s'étaient ainsi laissé happer par son champ d'attraction. C'était leur chute puis leur explosion que l'on avait pu observer, les prenant pour ces navires qui avaient disparu d'Akonis. Le passage de l'étoile au stade de nova correspondrait aux funérailles cosmiques de ces escadres.

	Tout cela s'était déroulé alors que Perry Rhodan était en route vers la Terre. Atlan l'informa du succès de l'opération et, par conséquent, de l'éradication de la dernière menace résultant des méfaits de Thomas Cardif. Le danger d'une attaque de la Terre par les Akonides était écarté. Rhodan pouvait désormais se consacrer à reconquérir la confiance des autres peuples de la Galaxie, bénéficiant en cela de l'alliance avec Arkonis. Les deux Empires, ensemble, représentaient une puissance quasi-invincible.

	Le Stellarque sursauta à l'appel du capitaine Burkow, qui lui demandait de se rendre au centralcom de l’Odin.

	— Un message hypercom en provenance d'Akonis, Monsieur !

	Rhodan en prit immédiatement connaissance. Le texte était bref et exhaustif, Jakobowski n'avait apparemment pas eu grand temps pour le rédiger.

	— L'onde de pression résultant de l'appareillage de la flotte a endommagé la résidence et les bâtiments administratifs du comptoir terranien. Deux gardes akonides ainsi que trois de mes personnels ont été légèrement blessés. Un cargo a subi quelques dégâts suite à la chute d'une grue antigrav. Une commission du Conseil de Régence a lancé une enquête. Tout soupçon relatif à notre participation au vol de la flotte a été abandonné.

	Signé : Jakobowski.

	— Précis et concis, lança Rhodan d'un ton admiratif. Les dommages auront convaincu les Akonides de notre innocence. Merci, capitaine Burkow. Et d'Atlan, toujours rien ?

	— Non, Monsieur, mais je vous en aviserai immédiatement.

	Alors que l'on procédait aux calculs relatifs à la transition suivante, L'Emir fit son entrée dans le poste central. On ne l'avait pas revu depuis le départ d'Akonis. Rhodan le regard, l'œil interrogateur.

	— Alors, toujours vivant ? On dirait que tu es fâché, petit.

	— Tu devrais au moins me donner du « Lieutenant

	L'Emir», grogna le mulot-castor, l'air contrarié mais avec une nuance de soulagement dans la voix. Cependant, tout un chacun peut se tromper. Sauf toi, peut-être ?

	Rhodan eut une pensée pour Thora et ses yeux à l'éclat rougeoyant. Puis il revit le regard inquisiteur d'Auris de Las-Toôr et il acquiesça lentement.

	— Non, L'Emir... Même moi j'ai pu me tromper, mais j'en ai toujours assumé les conséquences. Pour toi, dans le cas présent, elles ont été bien plus lourdes que tu ne le méritais.

	— Pas tant que ça, Perry, déclara-t-il avant de lâcher le morceau. Mais je ne voudrais pas que cela vienne aux oreilles du gros, voilà tout. Il ne faut pas que Bully apprenne que j'ai dû me terrer au fond de la cave à chaque visite de la belle Auris. Tu sais, il croit que les femmes me flanquent la trouille.

	Rhodan lui mit la main sur l'épaule.

	— D'homme à homme, petit, c'est juré, je ne lui en dirai rien.

	Il pointa l'index et prit un air faussement menaçant.

	— Mais tiens toi aussi ta langue, petit, pour ce qui est d'Auris et de moi-même ! Je parie que tu as aussi espionné mes pensées tandis que tu étais chargé de surveiller les siennes. Quelle que soit l'ânerie que tu ais pu lire en moi, cela doit rester entre nous. Sinon Bully apprendra toute la vérité et il en fera un fromage, je n'exagère pas.

	— C'est promis, Perry, mais je n'ai pas espionné.

	Il dédia à Rhodan un clin d'œil de compréhension avant de tourner les talons et de repartir de sa démarche dandinante. Une carotte à moitié rongée tomba de sa poche, roula jusqu'à l'autre bout du poste central et s'immobilisa aux pieds du major Scott qui la fixa d'un air désapprobateur.

	— Ce mulot laisse partout des traces, se plaignit l'officier en se penchant pour ramasser la carotte.

	Mais celle-ci, comme saisie par une main invisible, s'éleva et se mit à s'éloigner à vive allure pour filer vers la coursive.

	— Tu l'as dit, bouffi, résonna la voix enjouée de l'Emir.

	Puis on entendit décroître le son de ses pas légers.

	Le major Scott émit un grognement et se tourna vers le pupitre de commande. La positronique de bord bourdonnait sans interruption et l'Odin se rapprochait du seuil de sa prochaine transition. La flotte sous les ordres de Bully avait, elle, déjà plongé.

	Au cours de la résurgence suivante, Atlan appela et mit Rhodan au courant de sa conversation avec Auris.

	— L'affaire est terminée, conclut-il avant d'ajouter: Si quelqu'un avait encore des soupçons à ton égard, j'ai fait en sorte de les balayer définitivement. Moi, de mon côté, j'ai été disculpé dès le début. Désormais, tu disposes de cette flotte au moindre coup dur.

	— Merci, Atlan, mais ces actions nous ont rendu service à tous les deux. Nous sommes quittes, me paraît-il. Auris a-t-elle ajouté quelque chose ?

	Atlan se mit à sourire. Son expression était à la fois interrogatrice et intéressée, teintée d'une subtile ironie.

	— Auris de Las-Toôr, la jeune et jolie Akonide ? Elle incarne à merveille ce peuple dont les miens sont issus, Perry. Je crois qu'elle s'est réjouie de me voir te laver de tout soupçon. L'histoire de la nova l'a entièrement convaincue. Elle ne te prenait pas pour un aussi sombre idiot, sache-le.

	— Hmmm... Et sinon ?

	— Sinon ? Rien de plus. A plus tard, Perry. Nous nous reverrons comme à l'accoutumée.

	— A bientôt, Atlan. Et merci encore.

	***

	 

	 

	Deux jours plus tard...

	Au nom du gouvernement de l'Empire Solaire, Rhodan avait exprimé auprès d'Auris de Las-Toôr les plus sincères regrets quant à la disparition inexplicable de la flotte spatiale et réaffirmé que les Terraniens seraient là pour appuyer le Royaume Akonide face à toute attaque extérieure.

	Il ajouta aussi tous ses remerciements pour l'aide apportée aux représentants terraniens du comptoir d'Akonis.

	Auris confirma la réception de ce message hypercom et répondit que l'Empire Arkonide avait lui aussi assuré les Akonides de son soutien en tant que de besoin. Akonis, précisa-t-elle, se félicitait de disposer de tels alliés et amis.

	Lorsque Rhodan embarqua à bord du glisseur qui allait l'emmener jusqu'au lac de Goshun, il ignorait encore qu'une surprise énorme l'attendait. Une surprise dont l'origine, encore ignorée de lui, remontait à trois jours.

	***

	 

	 

	Le technicien Morkat avait inspecté les dix croiseurs désignés et n'avait trouvé à bord aucun indice. Ni de traces de sabotage, ni de bombes qui auraient pu être cachées par des inconnus. A son avis, les deux gardes avaient été le jouet d'hallucinations lorsqu'ils prétendaient avoir vu un intrus. Néanmoins, Morkat n'avait pas la moindre idée d'une explication.

	Comme les sept autres techniciens, c'était à des sondages qu'il devait se livrer. Statistiquement, il pouvait — ou devait, selon son propre jugement de la valeur de ces contrôles — ne tomber que sur des navires n'ayant rien subi. Telle fut la raison pour laquelle il décida d'en vérifier cinq de plus. Il passait ainsi hors du plan d'échantillonnage prévu et risquait de tomber sur le cas fructueux.

	C'est ainsi qu'il se trouvait à bord du croiseur léger numéro soixante-quinze lorsque le signal d'activation des commandes-robots fut émis et déclencha l'enfer.

	Sa chance fut l'entrée en action immédiate des antigrav, ce qui lui évita d'être aplati comme une crêpe par l'accélération démente prise par les navires. Sur l'écran d'observation extérieure, il vit s'éloigner puis s'amenuiser à toute allure le spatioport d'Akonis V et contempla tout de suite après l'image inattendue de sa planète vue de l'espace...

	De même, il se rendit compte que les autres vaisseaux suivaient un cours identique.

	Sa crainte initiale d'avoir effleuré par inadvertance une commande de décollage fondit aussitôt. Mais pas l'angoisse suscitée par sa situation présente.

	Etant technicien et s'y entendant suffisamment en matière de pilotage et de propulsion, il savait se trouver dans le poste central du croiseur et n'avoir rien actionné des commandes correspondantes. Cela avait dû se produire automatiquement, soit par le biais d'une impulsion venue de l'extérieur, soit par celui d'un émetteur intégré.

	« L'intrus ! »

	L'idée illumina ses pensées. Morkat comprit qu'il devait au seul hasard d'avoir assisté en direct à un événement inconcevable et eut la certitude irréfutable de connaître l'identité de celui à qui les Akonides devaient de se voir ainsi dépouillés de leur flotte spatiale. Il l'avait découvert, lui — mais qui des autres Akonides ?

	Oubliant toute précaution, il se précipita au centralcom. Un secteur avec lequel il n'était pas très familiarisé, mais il parviendrait bien à allumer un des émetteurs. Il y arriva, certes, mais trop tard. Il sentit en effet les douleurs déchirantes engendrées par la dématérialisation et sut que les signaux qu'il envoyait — si tout avait fonctionné correctement — mettraient plusieurs années voire plusieurs siècles à atteindre Akonis.

	En elle-même, la transition ne lui fournit aucun indice quant à la distance parcourue. Il tenta d'activer l'hyperémetteur mais n'y parvint pas. Ses connaissances n'étaient pas suffisantes. Aussitôt après survint une nouvelle plongée hyperspatiale.

	Au total, Morkat en compta sept sans supposer qu'elles s'effectuaient toutes avec un cap identique et que les compensateurs de structure étaient branchés. A l'émersion consécutive à la dernière plongée, les écrans d'observation lui révélèrent un ciel totalement étranger. Un à un, les autres croiseurs se matérialisèrent et, bientôt, toute la flotte akonide fut rassemblée. Aux instruments de navigation, il identifia que le vol se poursuivait à la moitié de la vitesse de la lumière en direction d'un soleil proche. D'évidence, et depuis le départ, les vaisseaux étaient téléguidés.

	Le soleil en question était accompagné de deux planètes. La plus extérieure, un monde desséché, une désolation de déserts et de steppes arides, était le but du voyage. Les croiseurs attaquèrent une trajectoire de descente et réduisirent leur allure. Dix minutes plus tard, le premier d'entre eux se posait.

	Morkat attendit quelques instants dans le poste central puis se hâta vers le sas principal. Il constata avec soulagement que l'atmosphère était respirable, les témoins indiquant une composition oxygène-azote appropriée. La pesanteur était voisine de celle d'Akonis V. Tant mieux : il n'avait pas la moindre idée de l'endroit où il aurait pu trouver un spatiandre étant donné que l'équipement des navires n'avait pas encore été terminé.

	Ouvrant le sas, il se figea instantanément. Le spectacle était fantastique — encore qu'il n'eût rien d'inattendu.

	La flotte atterrissait sur le sol désertique, croiseur après croiseur, avec une remarquable précision de manœuvre qui respectait même la formation telle que les Akonides l'avaient agencée sur leur propre spatioport. On eût dit qu'elle avait été saisie par une main géante et juste déplacée comme s'il s'était agi d'un ensemble de maquettes.

	Morkat attendit que le dernier vaisseau se fût posé avant d'activer l'ascenseur anti-g et de se laisser descendre à la surface. Un petit soleil jaune brillait au zénith, dispensant fort peu de chaleur. Les nuits, sur ce monde, devaient être glaciales.

	Alors qu'il allait d'un croiseur à l'autre, marchant dans le sable frais, poussé par le fol espoir de ne pas avoir été le seul technicien embarqué dans cette galère, il se sentit gagné par la certitude de ne jamais pouvoir faire décoller seul le moindre de ces navires.

	Mais la puissance inconnue qui avait ainsi dérobé la flotte allait forcément se manifester. Etait-ce réellement ce

	Perry Rhodan ? Il en doutait, même si le soupçon demeurait encore.

	Et soudain il prit peur.

	« S'ils venaient à me trouver ? 

	Oui, que se passerait-il ? Il était témoin involontaire d'une affaire qui devait rester secrète et, assurément, on le lui ferait payer de sa vie. S'ils se pointaient, ils ne devaient en aucun cas lui mettre la main dessus.

	Le côté désespéré de sa situation le frappa à nouveau. Où donc pouvait-il se cacher ? A bord de l'un des navires ? C'était insensé. On le découvrirait de suite. Restait alors la planète.

	Il eut un rire amer en balayant des yeux le paysage. Des steppes et un désert, pas la moindre montagne ou formation naturelle susceptible de l'abriter. Il n'avait aucune chance. De plus, une fois la flotte récupérée, il mourrait de faim et de soif s'il demeurait seul ici.

	Ce furent les événements qui décidèrent à sa place.

	Il attendit pendant deux jours au cours desquels rien ne se produisit, puis ils arrivèrent.

	C'était une nef sphérique de classe impériale, qui se posa non loin de la flotte immobile et localisa immédiatement Morkat. Du sas de débarquement jaillirent des robots et quelques silhouettes humaines qui, peu après, s'avérèrent être des Arkonides. Pensant voir surgir des Terraniens, Morkat en fut plus que stupéfait.

	Ils le traitèrent avec courtoisie mais ne daignèrent répondre à aucune de ses questions. Ils s'affairèrent auprès des diverses unités de la flotte et il dut se contenter de deviner quelles étaient leurs activités. D'évidence, ils s'employaient à effacer toute trace d'une intervention akonide sur les astronefs.

	Mais il en subsistait pourtant une, impossible à éliminer : lui, Morkat, un Akonide !

	Le commandant de la nef sphérique lui attribua une cabine et le vaisseau appareilla. S'ensuivit une unique transition, puis le navire atterrit.

	Une demi-heure plus tard, Morkat se tenait face à

	Gnozal VIII, l'Empereur d'Arkonis.

	***

	 

	 

	Ils étaient allongés sur le pont du petit voilier, exactement comme il y avait une semaine. Pas un souffle de vent ne venait atténuer la canicule. Le soleil brillait haut dans un ciel sans nuages.

	Cette fois, cependant, Bully ne s'adonnait pas aux joies de la natation mais se tenait aux côtés de Perry, écoutant attentivement le récit que faisait Atlan et que le petit récepteur de Rhodan retransmettait avec fidélité. L'Emir n'était pas davantage en train de plonger. Assis sur le plat-bord, il agitait ses courtes pattes et tentait vainement d'atteindre l'eau de la pointe de ses pieds.

	Lorsque l'Arkonide eut terminé, Rhodan avait une question brûlante.

	— Et maintenant, Atlan ? Tu ne peux ni garder ce Morkat prisonnier, ni l'éliminer purement et simplement.

	— J'y ai bien réfléchi, Perry, et une idée m'est venue. Si tu es d'accord, je m'en vais lui donner des souvenirs tout neufs ! Il aura tout oublié du kidnapping de la flotte lorsqu'il regagnera Akonis.

	— Un hypnobloc, tu veux dire ? précisa Rhodan avec un sursaut involontaire. Ce n'est pas une mauvaise astuce. Mais le croira-t-on par la suite? Et comment le feras-tu ramener sur Akonis ?

	Tous entendirent le rire léger de l'Empereur d'Arkonis.

	— Je puis te raconter l'histoire, si tu veux. Elle est courte.

	— Vas-y, Atlan. Bully et L'Emir sont tout aussi impatients que moi.

	— Ils écoutent eux aussi? Parfait ! Voilà donc... Les gens que j'ai envoyés sur Proxyta pour réceptionner la flotte et la remettre en ordre, dirons-nous, ont précisément découvert un indice de taille dans le croiseur à bord duquel

	Morkat avait voyagé. Cet indice, c'était une carotte. Quelqu'un voit-il la subtilité ?

	— Hmmm... murmura L'Emir, regardant Rhodan d'un œil torve. Et alors ?

	— Oui, quoi donc ? ajouta Rhodan. Raconte un peu !

	Atlan reprit son discours.

	— Les Akonides sont en train de se remettre de la disparition de leur flotte spatiale. Une énigme qui n'a pas été résolue et dont le coupable — s'il y en a bien un — reste inconnu. Un beau jour, leurs croiseurs de surveillance annoncent l'approche d'un croiseur léger qui ne donne aucun signal d'identification. Il paraît inhabité, et il va se poser sur le spatioport des Akonides. Un peu désemparé, pas très sûr dans ses manœuvres, portant la trace de quelques dégâts. Le sas s'ouvre et il en sort un homme, Morkat.

	Morkat, le technicien disparu, est de retour ! Immédiatement, devant le Conseil aussitôt convoqué, il témoigne de son aventure. Il était à bord du croiseur léger, en pleine inspection de contrôle, lorsque la flotte a appareillé en masse. Mais il a été incapable de faire plus que de brancher les écrans d'observation. Ni les commandes ni les émetteurs n'ont obéi. Après une transition rapide, il a vu devant lui un soleil bleu vers lequel toute la flotte s'est précipitée. Pourquoi diable son vaisseau à lui est soudain redevenu autonome, cela il ne l'a toujours pas compris. Néanmoins il a réussi à en prendre le contrôle, à le faire dévier de sa trajectoire fatale et à éviter de plonger lui aussi dans le brasier stellaire. Après quoi, au bout d'un nombre incalculable de transitions erronées et au terme d'une errance interminable, le voilà qui réapparaît comme par miracle dans les parages du Système Bleu. Qu'il regagne enfin en naviguant à vue.

	Le Conseil de Régence écoute avec attention ce récit et en conclut sans plus d'erreur possible que l'activation initiale des commandes-robots s'est bien effectuée suite à une anomalie technique. Autrement dit sans la moindre intervention d'une force extérieure. A preuve, la réversibilité in extremis du processus en ce qui concerne le croiseur de Morkat.

	Auris de Las-Toôr respire de soulagement, son cœur s'allège d'un poids oppressant.

	Morkat, peu après, répète son histoire sous un détecteur de mensonges. L'appareil confirme qu'il n'a pas menti un seul instant. Les Akonides cessent donc de suspecter les Terraniens ou les Arkonides et il n'y a plus rien pour porter ombrage à de futures relations de confiance.

	Alors, mes amis, cette version vous plaît-elle ?

	— Elle sonne à merveille, Atlan, et j'escompte bien que tout se réalise ainsi.

	— Sans aucun doute !

	— Auquel cas le technicien Morkat nous aura rendu un fier service, sans en avoir la moindre idée.

	Et comme quoi le hasard fait parfois très bien les choses.

	Rhodan était vraiment plus que soulagé.

	— Bien vrai, ça ! zézaya le mulot-castor en dodelinant du chef.

	Rhodan prit congé d'Atlan. Il se rallongea au soleil, comme un bienheureux, et se mit à écouter le clapotis de l'eau contre la coque du bateau. Dans quelques jours, une fois le plan d'Atlan déroulé, tous les soupçons d'Auris allaient définitivement s'envoler.

	— Et c'est bien l'essentiel, dit L'Emir d'une manière passablement énigmatique avant que de préciser, en réponse au regard curieux de Bully : L'essentiel, oui, à savoir que nos vacances ne soient pas encore cette fois interrompues !

	— C'est aussi mon avis, ronronna Bully avant de se laisser glisser dans l'eau et de faire la planche.

	Brutalement déséquilibré par la disparition de ce poids notable, le bateau se redressa et L'Emir, de l'autre côté, partit à la renverse sans pouvoir se rattraper. Il piqua une tête, bien contre son gré, puis s'en vint rejoindre Bully.

	Rhodan, lui, ne bougea pas. C'était là l'avantage que d'être allongé au beau milieu du pont, dans l'axe du bateau. Il regarda le mulot-castor disparaître sous l'eau puis ressurgir, tenant entre ses pattes un énorme caillou qu'il vint poser sur le ventre de Bully.

	Ce dernier, amusé, éclata de rire. Il était réellement merveilleux de pouvoir ainsi s'allonger sur l’eau, en plein soleil, en ayant juste à se laisser porter sans rien faire.

	Les vacances, c'était toujours merveilleux.
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